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L'HISTOIRE DES FIÈVRES ÉRDPTIVES 



AWANT LE XFII' SIECLE 



AVANT-PROPOS 



Pendant tout le xvni= siècle, l'origine des fièvres érup- 
tives a été un des problèmes qui ont occupé le plus sérieu- 
sement l'attention des nosographes. En Allemagne comme 
en France, en Hollande comme en Italie, il y a surabon- 
dance de dissertations érudites, de commentaires philolo- 
giques, d'argumentations subtiles en faveur des opinions 
ayant cours et relatives à l'origine ancienne ou à l'origine 
arabe. Depuis lors la question a été si bien abandonnée, 
que non seulement elle ne passionne plus, mais n'intéresse 
presque plus personne. La fatigue et l'impossibilicé de 
trouver une solution simple, indiscutable, ont été pour 
beaucoup dans ce résultat ; on doit accorder également 
une certaine part à l'esprit et aux tendances de l'époque. 



n y a cent ans l'avènement de l'Ecole expérimentale 
était proche, mais la tradition et les méthodes de la Renais- 
sance tenaient encore en médecine une place importante. 
Aujourd'hui, nous ne demandons au passé que des 
observations propres à confirmer une opinion qui nous 
.est chère, des souvenirs plutôt curieux que réellement 
utiles. La pathologie vraiment scientifique commence 
avec Bichat et Laennec; l'opinion des anciens nous im- 
porte peu ; que la variole ait sévi pour la première fois 
l'année de la naissance de Mahomet, qu'elle existât en 
Grèce du temps d'Hippocrate, la chose n'a guère d'intérêt. 
Les fièvres èruptives étaient assez mal connues au 
xvii' siècle, elles l'étaient mieux au xviii= ; à ce moment 
surtout commencent les tentatives destinées à les prévenir 
ou bien i en atténuer la malignité; voilà tout ce que nous 
savons et tout ce que nous voulons savoir : it est probable 
que longtemps encore les études publiées sur ce sujet 
seront des études anatomo-pathologiques. On décrira de 
nouvelles complications, on s'efforcera de trouver l'agent 
qui cause tout le mal, le tnicrobe de la scarlatine ou de 
la variole. Nous n'avons pas eu la hardiesse de nous 
engager dans cette voie. 

Des lectures faites au hasard nous avaient montré que 
le problème relatif à l'origine, si brièvement posé et si 
gaillardement résolu dans beaucoup d'ouvrages classiques, 
était plus compUqué qu'on ne serait tenté de le croire; 
que ceux qui l'ont touché ont accordé à la philologie ou 
à l'histoire une place trop large ou trop étroite; que dans 
un camp comme dans l'autre on avait réuni beaucoup de 
textes, qu'on les avait habilement rapprochés, parfois 
torturés, sans tenir compte que cette argumentation de 
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' palais ne prouve rien ; qu'une citation ambiguë ne peut 
li appuyer ni contredire une opinion. 

A côté de ces points relatifs à l'origine on pourrait en 
placer d'autres qui ne manquent pas d'intérêt, et qui jettent 
peut-être une certaine lumière sur eux. 

On répète trop aujourd'hui que Sydenham a fait le 
premier la division rationnelle et clinique des fièvres 
éruptives, qu'avant lui on les confondait. 

Il y avait chez les arabistes une grande obscurité ; 
l'éruption variolique était mal distinguée de l'éruption 
morbilleuse : des roséoles fébriles ou des varicelles étaient 
décrites avec elles. 

Mais dès le xvi= siècle on trouve quelques observations ■ 
mieux prises, des relations plus exactes ; les vieilles 
hypotèses sont abandonnées sans qu'on essaye de les 
remplacer par d'autres qui ne vaudraient pas mieux. 
Après Baillou, Schenck de GrafFenberg, Horst, pour ne 
citer qu'eux, il ne restait que peu de chose à faire pour 
arriver à la connaissance de ces exanthèmes telle qu'elle 
est aujourd'hui. 

A peine avions-nous fait les premiers pas dans cette 
étude de pathologie rétrospective que nous nous sommes 
arrêté en présence de la multiplicité des documents, de • 
l'incertitude des conclusions; il nous a semblé qu'il y 
avait une véritable présomption de notre part à vouloir 
explorer de nouveau un champ dans lequel Fernel, Mead, 
Hahn, Gruner et plus récemment M. Haiser n'avaient 
pour ainsi dire rien laissé à prendre. 

Pour que nous ayons passé outre, il a fallu les encou- 
ragements de M, le professeur Laboulbène. C'est grâce à 
ses conseils que nous avons continué cette étude dont 
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nous le remercions vivement d'avoir bien voulu accepter 
la dédicace. 

Nous prions M. le D' Louis Thomas et M. le 
D' Lucien Leclerc de recevoir l'expression de notre recon- 
naissance inaltérable pour l'empressement qu'ils ont mis 
à nous venir en aide dans le présent travail. 




CHAPITRE PREMIER 



r Tous les documents historiques que l'on peut con- 
sulter prouvent que la variole était complètement inconnue 
des Grecs et des Romains, Ce fut, dit-on, en l'année 622 
de notre ère qu'Ahron ou Aaroun indiqua pour la pre- 
mière fois la variole sous !e nom de djidri; mais ce n'est 
que vers le x' siècle que la maladie fut convenablement 
décrite par Rhazès ou plutôt Razès. Originaire de quel- 
f que province de l'Asie centrale, la variole fut importée 
I par les Sarrazins en Afrique d'abord, et plus tard dans 
[ toutes !es provinces méridionales de l'Europe que ces bar- 
bares ont envahies (i). 11 
Nous avons cité textuellement le passage de l'ouvrage 
I de Grisolle ; il renferme sans doute des erreurs de détail 
I dont la rectification serait facile, et se rapporte non à 
toutes les fièvres éruptives, mais il une seule d'entre elles, 
f k variole. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur la discussion des 
[ textes, de sorte qu'il serait superflu d'anticiper ici sur les 
chapitres qui vont suivre. 



(1) Grisolle, Traité de Palholo^ie interne, g" édili 
18&J, lome I, p. 94- 



D'un autre côté, l'étude des maladies en question est I 
tellement embrouillée, même après Razès, qu'il n'est ] 
presque jamais question dans les auteurs d'une variété, 
sans que l'autre soit décrite en môme temps. Il est souvent J 
même difficile, sinon impossible, en rapprochant la des- < 
cripiion de la maladie des caractères différentiels donnés \ 
pour le diagnostic, de savoir au juste si les Arabes avaient i 
essayé de créer des types différents et d'établir une dis- I 
tinction nosographique. 

L'opinion si nettement formulée par Grisolle est encore | 
aujourd'hui celle de beaucoup de médecins : el!e a été | 
défendue au xvm" siècle par Gruner. Nous essayerons deJ 
montrer sur quelles données elle reposait. 

Les fièvres éruptives sont d'origine arabe, parce qu'ofi' J 
médecin de cette nation, Razès, les a le premier décritesi J 
On aurait tort cependant de croire qu'elles apparurent i 
pour la première fois dans les tribus à l'époque où il vivait^: 

Des documents historiques permettent de reporter les 1 
origines à la fin du vi= siècle de l'ère chrétienne. 

Le Koran renferme un passage d'après lequel une épi- 
démie aurait détruit une armée en campagne. 

Il paraîtrait que la chose eut Heu l'année même de \a/ i 
naissance du Prophète (vers 572) ; un prince chrétien de J 
l'Yemen, lieutenant du negus et du nom d'Abraha, dit'J 
M. le D' L, Leclerc (i), voulut faire de Sana sa résidence, J 
une autre la Mecque en la constituant comme centre de | 
pèlerinage. L'idolâtrie arabe, dont le pèlerinage à la Met-* 
que était un des principaux actes, car il était institaé. | 



a traduction du Traité de la Variole de tUrB 



s des temps immèmoriaui;, devait en être ébraalée 
d'aataai. 

A cet effet, Abraha construisit une église magnifique, 
mais les Koreîchites, qui avaient dans leurs attributions la 
garde de la Kaaba, et qui devaient i cela leur importance 
et leur fonune, songèrent ï ruiner cette entreprise. Un 
homme fut soudoyé par eux qui par\'int à se faire nommer 
gardien de l'église de Saoa. La veille d'un jour de grande 
cérémonie, il s'introduisit nuitamment dans le temple et le 
souilla de ses ordures ; puis il s'enfuit en proclamant 
panout ce qui était arrivé par son fait. Abraha se mit 
en devoir de venger cette profanation. Il leva des 
troupes et vint mettre le siège devant la Mecque monté 
sur un éléphant blanc, dont l'histoire a conservé le nom de 
Mahmoud. Un incident imprévu porta le ravage dans ses 
troupes et le contraignit à prendre la fuite. Les Mecquois 
I virent dans cette déroute une vengeance céleste et voici 
comment le Koran raconte ces faits dans la sourate cv, dite 
i de l'Eléphant : 

: As-tu vu comment le Seigneur a traité les compagnons 
[ de l'Eléphant ? 

I K'a-t-il pas fait manquer leurs stratagèmes ? 
; N'a-t-il pas envoyé contre eux les oiseaux ababils 
1 et lancé sur leurs têtes des pierres portant des marques 
I imprimées au ciel ? 

i II les a foulés comme le grain foulé par les bes- 
( tiaux. a 

Dieu aurait donc envoyé contre les sacrilèges Abyssins 
1 les oiseaux ababils, et ces oiseaux étaient porteurs chacun 
I de trois pierres, une dans le bec et une dans chaque patte : 
\ ils les auraient lancées contre eux et les auraient tués du 
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coup, excepté leur chef qui s'enfuit précipicammem en 
Abyssinîe. Li, comme il racontait sa désastreuse entreprise i 
à son souverain, un dernier oiseau lui aurait lancé ces 
pierres et l'aurait étendu mort. 

Il faudrait voir sous ce langage symbolique la relation 
d'un fait authentique. Cette destruction de l'armée abys- i 
sinienne aux portes de la Mecque serait le fait non d'un 
miracle, comme le veut le chroniqueur musulman, mais 
d'un aifection épîdémique. En rapprochant la sourate du 
Koran d'écrits postérieurs relatifs à cette même année 572, 
qu'on appelle année de l'Eléphant dans les annales arabes, 
on arrive à croite qu'il s'agit bien d'une fièvre éruptive, 
probablement de la plus grave et de la plus contagieuse de 
toutes, w Le Harmal, dit EbnDoreid, est cette espèce de 
plante qui était inconnue des Arabes, selon les historiens, 
avant l'invasion des Abyssins en l'année de l'Eléphant, 
Lorsque l'affaire fut finie, la rougeole et la variole frappè- 
rent les hommes, on les guérit par le suc amer de Hantai, 
Harmal etOschar(i). n 

Massoud rapporte également les faits en termes un peu 
différents. « Cette année-là (toujours celle de l'Eléphant), 
apparurent chez les Arabes la variole et la rougeole , le nau- 
wafel et la kynanthropie, dont quelques-unes avaientesisté 
déjà parmi les Israélites, mais n'avaient point envahi jus- 
que-là le pays des Arabes. C'est cette année qu'appa- 
rurent pour la première fois certains arbres des forêts, 
comme la ruia syîvzstris et la coloquinte (2). L'épidémie 
aurait été suivie, comme la chose est arrivée d'autres fois, 



(i) J. J. Reiske, Oper. mtd, ex monuwentis Arabum et EbrcBtyntm.- 

Hala. 1776, p. 8. ■" 

(2) Id., loc. cil. 
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d'acclimatement de la maladie dans le pays, de telle sorte 
qu'après plusieurs aDoécs de répit une explosion nouvelle 
serait de nouveau survenue. « En l'année 6oi de notre ère, 
un parti de Soulaïm commandé par Roubaika, fils de 
Habib, rôdant sur le territoire du Kinana, rencontra, à l'en- 
droit nommé Caid, entre la Mecque et Medîne, un convoi 
de femmes de Benou Firas, accompagné d'un petit nombre 
de cavaliers parmi lesquels étaient Rabia, son frère Starith 
et son beau-frère Abdallah. Rabia était malade de la petite 
vérole, et se faisait porter dans une litière. 

a II monte i clieval et partau galop, il est atteint d'une 
flèche, son sang coule et il es: obligé de rejoindre le 
convoi. Il retourne à la charge et repousse les ennemis, 
mais son sang coulait toujours. 

« Il dit alors aux femmes : a Mettez vos chameaux au 
« trot, et gagnez les habitations les plus voisines. Je reste 
« ici pour protéger votre retraite. J'attends l'ennemi au 
n défilé de la montagne h cheval appuyé sur ma lance : 
« il n'osera passer sur moi pour aller h vous. » 

n II se plaça donc au lieu le plus étroit du défilé dans 
lequel le convoi était entré, et pour ne pas tomber de 
cheval, il fixa en terre la pointe de sa lance, et resta 
appuyé sur sa hampe, tandis que les femmes s'avançaient 
en diligence vers le camp. Cependant l'ennemi n'osait 
point s'approcher de Rabîa. Roubaika qui l'observait 
s'écria : e II penche la tète, je gage qu'il est mort. » 
A l'instant il décocha une âèche contre le cheval de 
Rabia. L'animal fit un bond et jeta par terre te cadavre 
qui était sur son dos, 

« Les Soulaïm accoururent alors, et franchirent le défilé. 
Mais ayant reconnu que lu convoi leur avait échappé, ils 



revinrent près du corps de Rabîa et l'ensevelirent sous 
un monceau de pierres. 

« Dans la suite, auprès de ce grossier monument, des 
admirateurs du courage de Rabia venaient offrir im hom- 
mage à sa mémoire en immolant un chameau. » 

Les maladies auxquelles font aUusion les chroniqueurs 
arabes étaient bien des maladies èpidémiques et conta- 
gieuses propres à la région. On a dît, et Razès lui-même 
le croyait, que les Grecs les avaient décrites. Beaucoup 
d'expressions employées par Hippocrate, Galien, Alexandre 
de Tralles ou Paul d'Egine indiquaient nettement l'érup- 
tion variolique. Nous nous trouvons en présence de la 
même difficulté que les écrivains du xvni'' siècle : la 
plupart des termes grecs sont passés dans notre langue 
scientifique moderne, de telle sorte, qu'il n'est même pas 
nécessaire de faire une traduction pour beaucoup de mots 
appartenant au vocabulaire d'Hlppocrate. 

Malheureusement le sens a changé et si bien changé, 
qu'en accordant la signification moderne aux mots qu'il 
employait, on risque fort de mettre sur son compte une 
pathologie fantaisiste. 

Les hippocratisies se servaient exclusivement d'expres- 
sions populaires ; ils obsen-aient beaucoup, bâtirent peu ' 
de systèmes, et naturellement leur nomenclature ne pou- 
vait prétendre à la précision apparente de celle des époques 
ultérieures. 

Il est question, dans Hippocrate, d'anthrax, de phlyc- 
tènes, d'ichor, d'exanthèmes. Pour nous, chacun de ces 
mots représente une production différente ; leur seul 
caractère commun c'est qu'elles siègent sur la peau. 

Dans les médecins anciens, les expressions se confon- 



dent à tel point qu'il est impossible de savoir si l'exan- 
thème d'Alexandre de Tralles, par exemple, n'est pas la 
même chose que le charbon d'Hippocrate. Cette variété 
était pourtant la mieux décrite et la mieux déterminée: 

a Le charbon, disait GaUen, est un ulcère croùteux 
entouré d'une zone d'inflammation (i). « 

Il ne correspond pas à notre variole. 

« D'après de Foes (2), c'est le même phénomène qui 
est décrit ailleurs sous le nom de ^îu^âmov et Au^pàxiov. 

(! On peut en dire autant des pustules qui, selon 
Celse (3), correspondent aux exanthèmes, élevures sem- 
blables à celles que produisent la piqûre des orties ou la 
sueur; il les appelle aussi phlyctènes ulcéreuses; elles 
sont produites par le feu, le froid, les médicaments. En 
effet, il est parlé de if^uita'iviitî û; luupiwùoTDi, comme dans 
les brûlures par l'eau chaude, selon l'explication ingé- 
nieuse de Triller (4). Cette conjecture est fondée : en effet, 
en se reportant à l'endroit où Hippocrate parle des 
phlyctides produites par les brûlures (5) et en se rappe- 
lant que, dans Alexandre de Tralles, les mots phlyctides, 
phlyctènes et anthrax sont souvent réunis, on admettra 
facilement que ces accidents répondent assez bien à notre 
fièvre ortiée, ou à une fièvre putride. 

tt Le genre de maladie qui régna à Crano fut sans doute 
très fréquent et souvent mortel, comme le dit Galien, et 
cela en partie à cause de la mauvaise situation du pays, en 



(2) Ad. h. 1. Ephem., p. ygS, el Œconom. Hipp., p. 6G3. 

(3) De Med., V, 28, p. 33ô, eà. Kraus. 

(^.] Epistol. [. ad cale; Hahn, Carb. pestil., p. 9 et suiv. 
{5) «V àîts xnufwiTUï (irtjEififUïai ifhi*xiSsi. t.. De Iiumorîbus, 
g 2, p. H167, Éd. I.inJ. 



partie parce que les habitants n'ctaient pas constamment 
atteints d'affections putrides (i). » « Ajoutons à cela la 
chaleur de ta saison, des pluies abondantes et continuelles, 
un vent d'est dont il est question dans la narration d'Hip- 
pocrate, toutes choses qui précédèrent ou accompagnèrent 
l'épidémie. Nous n'oserions nier que la maladie ait été 
accompagnée de pustules et de vésicules ; ce que nous 
nions, c'est que ce tùt la variole (2). » 

Comme on a pu le voir, la pathologie proprement dite 
ne tient que peu de place dans toutes ces discussions. II y 
eut, plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, une épidémie 
à Crano ; cette épidémie était constituée par une fièvre 
avec un exanthème dont les caractères sont mal décrits. 
C'était la variole, dit Hahn ; c'était une forme particulière 
de typhus exanthématique, répond Gruner; un troisième 
interprétateur pourrait tout aussi bien, et mieux peut-être, 
en faire une affection charbonneuse, en tenant compte 
surtout des anthrax et de la définition qu'en a donnée 
Galien, 

La vérité historique ne gagnera pas grand'chose à tout 
cela; quand chacun aura hasardé son hypotèse et l'aura 
défendue, la description n'en sera ni plus claire ni plus 
nette. Une chose seule est évidente, c'est que rien dans la 
nosographie grecque n'indique une connaissance appro- 
fondie des fièvres éruptives, des conditions qui président 
à leur développement, i leur marche, à leurs conséquences. 
Il est probable que parmi les nombreuses expressions que 
nous avons citées, quelques-unes indiquent une excrois- 



1 



(,) Grune, 

(z) DisEsrt. 



, Variolarum antiquitates ab 
lena, 18 décembre 1773. 
inaug., lenB, 1773, loc. cit. 



irabibus soUs repetendce. 



stnce ressemblant i la papule et i la pustule varioHque. 

Le mot edhyma, que nous n'avons pas cini, est un 
mot d'origine grecque et s'il avait la signification exacte 
qu'il a chez nous, il désignait à coup sûr un exanthème 
dont les caractères morphologiques superficiels se rap- 
prochent singulièrement de ceux de la variole à sa période 
de maturation. 

En cherchant bien on trouverait sans difficulté, et en 
mettant la vraisemblance de son côté, des descriptions 
capables de rappeler de plus ou moins loin celles de la 
scarlatine et de la rougeole. Cela ne prouve point que les 
médecins grecs les aient connues ; ils n'ont tenté de rien 
systématiser, ils n'ont pas même entrevu la connexion qui 
existe entre la fièvre et ses manifestations. 

Qtiand ils ont vu les deux en même temps, ils ont noté 
la chose sans y attacher d'importance, comme un hasard 
ou une coïncidence. 

On lit assez souvent dans des relations d'épidémies : il 
y a eu des parotidites. C'est une complication et personne 
ne songe à faire de la dysenterie, de la scarlatine ou de 
la fièvre typhoïde qui présentent cet épiphénomène des 
endtés morbides spéciales capables de régner épidémiquc- 
ment ou sporadiquement, et difi"érant des maladies ana- 
logues dans lesquelles les parotides restent saines par un 
ensemble de symptômes suffisant pour permettre de créer 
un nouveau type. 

n y eut dans la fièvre épidémique de Crano de petites 
excroissances cutanées, ressemblant à des vésicules ; des 
productions plus volumineuses avec tendance à l'ulcération : 
voilà ce qui ressort de la description hippocraiique ; mais 
le vieillard de Cos n'a pas plus songé à chercher une rcla- 



Don entre les deux ordres de phénomènes qu'il n'en eût i 
cherché entre la gangrène de la bouche et les escharres au J 
sacrum développés dans les mêmes conditions. 

Dans Galien, dans Aétius d'Amide, Alexandre de Tralles, i 
Oribase, nous trouvons constamment le mônie procédé : I 
ce qu'on étudie c'est l'exanthème. Les Grecs sont essen- 
tiellement localisateurs;leur langue peut se modifier, leurs 1 
idées ne changent guère. 

Galien ajoute aux anciennes dermatoses une affection 
particulière, siégeant de préférence à la face, qu'il appelle 
ÏDïSof, S'il la voit apparaître à l'étal fébrile, il ne lui accorde 
ni une autre signification ni une autre importance q ue pen- 
dant la santé. 

Aétius qui décrit le bouton de Bubaste ne procède pas 
autrement: «Nous avons déjà dit que les enfants, à cause ' 
des mauvais aliments dont ils se nourrissent, étaient expo- 
sés à diverses maladies ; de manière qu'outre plusieurs ' 
maux qui les assiègent, ils ont des boutons, des ampoules 
qu'on appelle des phlyctènes, et des ulcères avec humi- 
dité qui viennent i la surface du corps; c'est ce qu'on 
appelle î'ulcère de Bubaste (i ). » 

Les mêmes remarques s'appliquent tout aussi exactement 
aux écrivains latins, à Celse en particuUer. 

Il y avait dans sa langue des expressions correspondant 
aux termes grecs ; les papules, les vésicules, les pustules, , 
les charbons n'étaient ni mieux définis, ni mieux décrits. | 
Dans tous les cas c'était pour Celse comme pour Hîppo- 
crate, des accidents exclusivement locaux. 



(0 LJjin BouÈio 



. De Re inedka, Bosilea 



Les vari, par exemple, répondaient, autant qu'on peut ~ 
le supposer, à l'îonthos des Grecs, à notre acné rosacée de 
la face . 

L'expression employée par Celse et Pline n'avait point 
de singulier, elle donnait le dérivé varius, qu'on appliquait 
aux personnes affligées de cette difformité. Chose à noter, 
les Romains la considéraient comme héréditaire et peut- 
être comme d'origine vénérienne — opinion assez fré- 
quente de nos jours parmi les gens du peuple. 

Cela paraît clairement résulter d'une plaisanterie de 
Cicéron : 

Miror quid sit quod tuiis pater homo constantissimus ic nobis 
varium reliquit (i). 

Mais il n'est nullement question des fièvres éruptives; 
. leurs symptômes ont été entrevus et notés, il sera parfai- 
tement inutile pour les décrire de chercher des expressions 
en dehors des classiques ; malgré tout elles ne son: pas 
connues. 

Les choses en étaient là lorsqu'un prêtre d'Alexandrie 
nommé Ahron écrivit, paraît-il, un livre intitulé, selon la 
mode du temps, Pandectes. 

Nous ne connaissons ce médecin que par ce qu'en dit 
Razès, ses écrits que par ce qu'il en cite. Il était contem- 
porain de Paul d'Egine, connaissait bien l'épilepsîe, l'hypo- 
condrie, la valeur pronostique des pétéchies dans les fièvres 
épidémiques ; c'est assez dire qu'il en avait vu beaucoup, et 
qu'il avait été amené par les faits à une distinction qu'on 
n'avait pas tenté défaire avant lui. 



(0 Paulet, Histoire de la TelUt 
tome 1, p. Sd. 



Faute de texte précis, il est impossible de connaître 
quelle dénomination adopta Ahron, quel tableau il traça 
de la variole. Nous savons seulement qu'il attribua l'érup- 
tion à une inflammation du sang causée par l'abondance 
de la bile. Cette conception rappeUe trop la définition que 
Galien avait donnée de l'anthrax pour que celle-ci ne l'ait 
pas inspirée. Le livre d' Ahron fut traduit en syriaque par 
Gosios ou bien le juif Maserdschawaih ebn Dschadschal ; 
c'est cette traduction qui a servi àRazès. Il est difficile 
de savoir ce qu'il lui a emprunté; chose rare parmi les 
écrivains, et surtout les écrivains médicaux, Razès est 
souvent porté à se dépouiller lui-même au pfofit d'autrui. 
La gloire militaire n'avait point inspiré aux philosophes 
et aux médecins arabes cette infatuation patriotique à 
laquelle échappent si difficilement les peuples victorieux. „ 

Ils ne songèrent jamais à mépriser les anciens ni à s'em- 
parer de leurs tr-ivaux. Les Grecs restent leurs modèles et 
leurs maîtres : ils les rappellentj les honorent, oublient 
leur fenatisme et leur ferveur religieuse pour obtenir la 
traduction d'un seul livre qu'ils n'espirent jamais sur- 
passer. RazÈs qui voulait à toute force que Galien eût 
connu avant lui et aussi bien que lui la variole et la rou- 
geole, les a pourtant décrites avec tant d'exactitude que son 
livre a été sur ce point le véritable manuel de ses compa- 
triotes, des médecins occidentaux du moyen âge ; qu'il a 
été le premier repris et suivi, lorsque le mépris des Arabes 
et de leurs imitateurs, qui suivit la réaction gréco-latine 
de la Renaissance, fut passé. Nous l'analyserons au second , 
chapitre de ce travail. 

Razès, dont le véritable nom était Abou-Bekr Moham- 
med ben Zakarya (Razès était une altération de Razi, 
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fpays), vivait au ix= siècle de l'ire chrétienne. 
Avicenne, qui vivait au siècle suivant, n'ajouta à son traité 
que des remarques insignifiantes et une théorie grotesque. 
Le premier, suivant pas à pas Ahron, avait vu dans le 
processus morbide une sorte d'ébullition du sang; dans 
l'exanthème) l'issue au dehors de l'espèce d'écume dont il 
est chargé : c'était la doctrine des éruptions salutaires ou 
critiques que de Haen retrouvera en pleine vigueur au 
xvni" siècle et qu'il fera tous ses efforts pour détruire. 
Avicenoe inventa une doctrine embryogénique qui fit for- 
tune malgré son absurdité, peut-être à cause d'elle : le 
fœtus était nourri dans l'utérus par le sang menstruel, ce 
sang existait le plus souvent en excès et la partie qui ne 
servait pas à l'alimentation serait expulsée beaucoup plus 
tard pendant l'adolescence, an moment des fièvres érup- 
tives (i). 

Il fut un peu plus heureux quand î! s'en tint à l'observa- 
tion pure. K La variole, dit-il, ne se distingue de la rou- 
geole que parla grandeur de sa pustule, a 

Haly Abbas (3), Mesué Avenzoar (3), n'ajoutèrent guère 
plus à ce qu'avait dit Razès ; c'est ce dernier qui professe 
le premier la doctrine ^'après laquelle la variole est pro- 
duite par une humeur plus épaisse que la rougeole. 

Cet historique nous montre de quelle manière s'est déve- 
loppée l'opinion formulée après beaucoup d'autres par 
Grisolle, et que nous avons rapportée en tète de ce chapitre. 
Les chroniqueurs arabes ont parlé de fièvres éruptives ; ces 



(1) Canon. L. IV. Fen. I, Tr. IV. Cap, lî, p. 76, édit. Init, 
(a) Reg. Dispos. Theorii., LVIll, 14, p. iij. 
(3} Rect. med. et Régime», liv. Il, Triici. VII, cap. a, irad. 
Sara vie. 
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maladies n'étaient pas connues auparavant : aucune des* 
cription des médecins grecs anciens ne s'y rappone. Les 
médecins arabes les décrivent bien au x*^ siècle de notre 
ère : voilà les faits acquis. 

Si maintenant on veut pousser plus loin et remonter à 
l'origine, il faut de toute nécessité recourir aux déduaions. 

Nous pouvons tout réduire à trois hjrpotèses : 

i" Les fièvres éruptives étaient une maladie nouvelle née 
chez les Arabes ou les peuples voisins, dans tous les cas 
transportée par eux en Europe et en Asie. 

2® C'étaient des maladies anciennes qui avaient régné 
épidémiquement depuis des époques très éloignées ; seule- 
ment, on les avait mal observées et mal décrites. 

3^ Il y a même des partisans d'une opinion mixte. 

Paulet, l'auteur d'une excellente histoire de h variole, 
à laquelle ont emprunté beaucoup d'écrivains plus récents 
qui se sont gardés de le citer, croit que la variole était une 
affection née spontanément sur les bords du Nil, qu'elle 
se transmit de là dans deux directions : vers l'Europe par 
Constantinople, vers l'Arabie et le Soudan. 

Nous allons discuter ces différentes opinions. 



II 



Les fièvres éruptives étaient des maladies apparues pour 
la première fois au vi*' siècle et transportées en Occident 
par les Arabes ? 

Nous avons vu dans le paragraphe précédent deux des 
bases fondamentales des partisans de l'affirmative. 

Les Grecs ne les ont décrites nulle part ! A cet argu- 



meut Gruner en ajoute un autre assez curieux : aui 
statue antique ne porte des traces de variole. 
■ « La gloire que les Grecs ont acquise dans la sculpture 
et la statuaire est bien connue, dit-il ; le virus agit souvent 
avec une telle intensité que le visage reste déformé pour 
la vie par de hideuses cicatrices, des trous et d'autres dé- 
sordres : je voudrais bien savoir pourquoi de pareils acci- 
dents ne sont jamais rappelés par les artistes anciens. La 
choseeùt été facile, car je me rappelle qu'Oribase fait 
mention des cicatrices laissés par un impétigo. A coup sûr 
les médecins anciens, dont l'habileté à tracer le tableau 
d'une maladie est incroyable, eussent sûrement rappelé 
celle-ci s'ils l'avaient connue. » 

Cet argument relatif à l'absence de cicatrices a été 
employé par Huet et Werlhof pour réfuter l'opinion de 
Hahn(i). 

Les conclusions tirées par Gruner et ceux qu'il cite nous 
prouvent une fois de plus qu'il est bien difficile, dans le 
cours d'une discussion ardente, de ne pas dépasser le but, 
de s'en tenir aux règles d'une critique rigoureuse sans se 
laisser entraîner ii des conceptions hypotétiques aussi peu 
fondées que celles que l'on combat. 

Les anciens n'ont connu ni la rougeole, ni la variole, ni 
la scarlatine, soit ; est-ce que cela prouve qu'elles n'exis- 
taient pas ? Sans doute le respect des vieux maîtres, des 
soutiens de la tradition médicale, est une qualité, mais cette 
qualité poussée à l'excès est un défaut tout aussi nuisible 
aux progrés de la science que la hardiesse ignorante des 
révolutionnaires qui veulent tout demander à l'observation 
personnelle, sauf à n'avoir trouvé, à la fin de leur car- 

(1) Poulet, toc. cit. 



rière, que quelques vérités, banales mille ans avant eux. 

Un hisrorien qui soutiendrait aujourd'hui que le typhus 
abdominal est une maladie autochtone de l'Allemagne,* 
qu'il n'existait ni au xvr ni au xvu" siècle parce que Rœ- 
derer et Wagler l'ont décrit sérieusement les premiers.; 
que s'il eût esisté antérieurement, il était impossible que 
des cliniciens de la valeur de Fernel, Baillou, Sydenham 
ou Morton l'eussent méconnu : cet historien-là risquerait 
fort de n'être pas pris au sérieux. Ou pourrait en dire autant 
de beaucoup d'affections du système nerveux, de presque 
toutes les maladies organiques du cœur. La nosographie est 
variable et perfectible comme toutes les choses humaines, 
elle se modifie suivant les connaissances et le génie des 
époques : les maladies et surtout les maladies épidémiques 
présentent un caractère de fatalité qui les rapproche sin- 
gulièrement des phénomènes naturels ; elles peuvent varier 
dans leur intensité, dans leur progrés, dans leur marche : 
il est peu probable qu'elles varient dans leur nature. C'est 
s'exposer de gaieté de cœur à commettre une erreur que 
de conclure de l'imperfection de la nosographie à la non- 
existence d'un groupe morbide. 

On aurait autant de raison de déclarer que la variole 
n'existait pas du temps de Paul d'Egine, puisque Paul 
d'Egine est muet sur son compte. Cette considération a 
même paru présenter quelque valeur i Paulet : e Ce qui 
prouve encore que la petite vérole n'était point répandue 
du temps d'Aèce, c'est le silence de Paul d'Egine, son con- 
temporain (i). n 

L'expression contemporain nous paraît hardie. 



(i) Pautet, loc. cit., p. 55. 
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Aétius, qui fut médecin particulier de l'empereur Justi- 
nieti, vécut de 502 à 575. Paul d'Egine, attaché égale- 
ment à la cour de Constantînople sous Héraclius, vécut de 
625 à 690, Ces deux médecins étaient contemporains au 
même titre que Bordeu et Trousseau. 

Or, du temps de Paul d'Egine, la variole existait, puis- 
que c'est à ce moment qu'Aliron l'a décrite. Nous verrons 
même qu'il y avait longtemps auparavant des épidémies 
meurtrières en Gaule, 

L'argument esthétique est encore plus faible: 

Pour rechercher des cicatrices sur des statues qui ont 
quinze siècles d'existence, dont beaucoup ont été muti- 
lées, enfouies, il faudrait une foi robuste et une bonne 
dose de patience. 

Du reste, si l'on parcourt les places publiques de tous 
les pays d'Europe, combien trouvera-t-on de statues sur 
lesquelles l'artiste ait tracé des stigmates de variole ? Une 
peut-être, celle de Mirabeau, et encore nous n'en sommes 
pas sûr. Il serait absolument logique de conclure de là 
que, pendant cinq siècles, un seul homme ayant mérité 
que la postérité coulSt ses traits en bronze ait été marqué 
de la petite vérole. 

Est il prouvé que les sculpteurs grecs fussent plus amis 
de !a fidélité historique ou du réaUsme que nos artistes 
modernes ? C'est le contraire qui est vrai. Les Grecs 
idéalisaient tout ; nous ne savons trop comment ils 
entendaient le portrait, nous ne savons s'ils auraient picoté 
te marbre pour rendre une ressemblance plus frappante ; 



ce qu'il y a de certain, c'est que jan 
Phidias n'eussent songé à créer un die 
senter un héros dans ces conditions. 



lis ni Pygmalion ni 
variole ou à repré- 



— 2S 

On o^t obliqé je ^'avouer: les deux arguments negatite 
ne prouvent rien. Celui jui reaose iur !es tradirions 
arabes ne viut pas mienx; ces Traditions ne ionnent 
point la variole comme une maladie nouvelle : ine -a tait 
venir Je l'Afrique centrale, une .lunne iadiaue ::u"eiie 
cKistaic denuis lonstemns chez les fuis, c'est-d-dire sur 
les bords de la mer Rous:e, 

Nous n'avons pas Tîntention de les discuter, ce sont des 
documents curieux, qui n'ont pas plus ie -raieur pour 
fixer l'cpoque de l'importation des rièvres eruptives dans 
l'Yemen que pour fixer celle de '/acciimaddoa de :a rutu 
svlveUris dans ce pays. 

Avant Tannée de la naissance du Proptièœ, '.x -.-arioie 
avait sévi dans l'Europe occidentale : *es médecins ;a con- 
naissaient: les chroniqueurs eux-*nèmes en parient .ivec 
une précision parfois curieuse. 

Le mot variole nous parait î peu près sûrement un 
diminutif latin du vari de Pîine et de Ciise. A quelle 
époque est-il entré dans la langue courante, on :ie saurait 
le dire : il est probable que ce rut dans le cours du 
V* siècle. A ce moment le latin subissait une dégénéres- 
cence caractérisée par la création de mots nouveaux abs- 
traits ou barbares, et l'altération des désinences. 

« Il n'v a plus de pauperes mais des paupercid'u ni 
des puissants mais des pnepotentes : une chose n est pas 
monstrueuse, elle porte des monstres i r*. » 

Le premier qui ait employé le mot varicia est le chro- 
niqueur helvétien du vi* siècle Marins d'Avenches. 



^f) Phîinrctc Chfifilc-^, le .\foy'en Age, Paris, Charpentier, 187Ô, 
in-^, p. f)'^. 
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« Il nous dit positivement dans sa clironique, qui est 
un monument précieux pour l'Iiistoire de France, qu'en 
570 une maladie violente qui consistait en un cours de 
ventre et la variole, ravagea la Gaule et l'Italie. » 

Hoc anm vtorhus validus cum profiuvio vailris et vanola 
llaliam GalUamque afUixit (i). 

Sept ans auparavant une fièvre avait rcgnè en Gaule et 
atteint Grégoire de Tours ki-mcme. 

K La septième année que saint Euphrâne régissait 
l'Église de Tours, dit-il, et la seconde année du règne du 
très glorieux roi Sigebert, je fus atteint d'une maladie 
avec mauvaises pustules et fièvre ; je ne pouvais plus ni 
boire ni manger et ayant perdu toute espérance, je ne 
songeais plus qu'à ce qu'il fallait pour ma sépulture. Une 
fièvre continue avec chaleur accablait mes membres, 
s'efforçan: de chasser l'âme de mon corps (2). )) 

Un de ses clercs, appelé Armentarius, fut pris de la 
même maladie. Le poison l'infectant, il perdit par le fait 
de la mauvaise pustule tout sentiment et fut réduit à un 
tel état qu'il ne pouvait plus rien faire ni rien compren- 
dre (3). 



(i)Paukl, toc. cit., p. 7H. 

(2) Régente Eccleaiam Turonicam sanclo Euphronio epiacopo 
anno 7, anno 2 Sigeberli gloriostssJmi régis, irrui in valeiudfneni 
cum pustulis matis et febre, negaioque usu potus alque cibi, iia an- 
gebar, ut amisaa omni spa vita: prfeseniis, desolîs sepulturie neces- 
KBriia cogiiarem. Obsidebatcnim membrafebrisassidua cumardare, 
Bniniam cupiens expugnarc de corpore. De Miraculis S. Martini 
libr. 1, cap. ixxii (1029). Les >:ita[ions de Grégoire de Tours soct 
faites d'après l'édition de l'abbé Migne : Cursus Fatrologi^, 
1. CLXXl. Lei chiffrei en igjrpilcnnM camspaddeiK aui chiffres de celle édition. 



(3) Unus ex clericis n 
spiriiualibus scripturis. 
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Ces ciiatioDS à elles seules sont suffisantes pour per- 
mettre de conclure i l'existence des fièvres éraprivcs: 
on pourrait dire , comme à propos de l'épidémie de Crano, 
que la pustiila tnala était une affection charbonneuse, un 
urticaire ou un typhus exanihémarique. Ce n'est pas pro- 
bable : Grégoire et son clerc guérirent par la seule inter- 
vention de saint Martin, c'est-à-dire sans traitement; il 
est permis de supposer que les choses ne se seraient pas 
passées de la sorte si pustula tnala voulait dire littérale- 
ment pustule maligne. 

Ce qu'a dit Celse et ce qu'a dit Grégoire ne font nul- 
lement croire qu'il s'agit de l'urticaire ou de l'éruption 
du typhus : il 'est probable que sa maladie appartenait à 
la variété qui désola plus tard le territoire de Tours; la 
lues vahtiiàinaria, dans la nomenclature de Grégoire, était 
une maladie telle, que l'homme était saisi d'une fièvre 
violente. II y avait des vésicules incolores avec dureté, 
sans moUesse, pas trop douloureuses. Lorsque la maturité 
arrivait, qu'elles crevaient et commençaient à jeter, la 
douleur était beaucoup augmentée, parce que les vêle- 
ments se collaient au corps. 

La femme du comte Ebroin était saisie par celte peste 
et couverte de vésicules, de telle sorte que ni les mains ni 
la plante des pieds, ni aucune partie du corps n'était res- 
tée libre ; les yeux mêmes en étaient couverts (ij. 

laWi omnem tensum perdideral, el ica redacius iuerat, ul nihil 
penitus aut intclligerc posset, aut agerc. De AUraculis S. Martini 
liber primua, cap. xxnjii, Mlgne, loc. cit. (1030). 

(i) Superiore quoque anno gravissîme populus Turonomm a lue 
valeiudinaria vaetabalur. Krai enim ulis languor, ul apprehensus 
homaa fcbre valida, totus vesicis, acniinutis pustulis scaierec. Erani 
autcm vesIcEC albœ cum duritia, nuJlam habentes molliitem, nisi 
tniilum dolorcm nimium inferentcs, Jam si data niaiuriiate crépi- 
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Voilà une description qui ne manque pas de précision : 
la fièvre d'invasion, les papules du début, la maturation, 
la rupture des pustules, l'abondance de la suppuration, 
tout y est. Et comme si cette donnée n'était pas suffisante, 
l'auteur l'illustre par un fait dans lequel il a soin de noter 
la généralisation et la confluence de l'éruption, avec invasion 
des yeux. 

Une autre observation nous rend compte de ses idées 
sur la pathogénie des affections de cette nature ; elle res- 
semble trop à celle de Razès pour n'avoir pas été puisée 
aux mêmes sources. 

« Un jeune homme de Paris, dont le métier était de faire 
des vêtements, devint fébricitant par suite de l'augmenta- 
tion de la mélancolie, c'est-à-dire le détritus du sang cuit ; 
l'humeur entrant en ébullitionj son corps fut tellement 
couvert de fines pustules qu'on le crut lépreux. 

a II avait en outre des douleurs horribles dans tous les 
membres et il était privé de la lumière des deux yeux (i). » 

N'est-il pas remarquable que le processus morbide soit 
conçu et décrit comme Marcello Cumano concevra les 
premiers accidents syphilitiques qu'il observera? 



tantes tcepissenl deHuere, lune adhasrentibus corpori veilimentiB, 
dolor valldius augâbatur... Uxor crgo Eborini comïtls, cuiii a lue 
detineretur, ita his operta veskis esl utneque manus, nequeplantse, 
neque ullla pars corporis ejus recnaneret vacua, sed et ipsi quoque 
ocuii ab his continebantur obtecti. De Miraculis S, Martini lib.lll, 
cap. XXXIV (109S]. 

crescenle melancholia, id est decocti sanguinïs fece, quactanarius 
efficitur, atque eiTErvesceniE humore, ita omne corpus ejus minutis 
puatulia coaretabatur, ut a quibusdam leprosus putaretur. Sed et 
per omn[a membra dolores pessimos austinebat, amborum ocu- 
lorum luce muktalus... De miraculis S. Martini lib. !II, cap, Lvin 
(i075). 
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« En I49Î, dit cet auteur, tandis que je me trouvais j 
Novare avec les soldats du duc de Milan, j'ai vu plusieui 
cavaliers et fantassins souffrir de l'èbullition des humeurs J 
ils avaient des pustules sur la face et sur tout le corps. 

K Lamaladievalétudinairerégnaen 582; elle fut grave si 
tout dans le territoire de Narbonne ; chez ceux qui en étaiei 
atteints, il ne restait aucun espace sain sur le corps (i). 

Etaii-ce, comme on pourrait le croire, une maladie noi^ 
velle ? Le vi' siècle fut riche en fléaux de toute nature. ] 
peste sévit en Europe, et c'était bien un fléau impon 
d'Italie par Marseille, et la vallée du Rhône. Quand ] 
chroniqueur en parle, il ne l'appelle pas autrement qw 
la maladie ou la fièvre înguîniire. Pour les gens du peupl^ 
la maladie valétudinaire s'appelait Us corales, et dans lenj 
idée cette expression indiquait quelque chose de grav(tj| 
une maladie à manifestations externes, maïs capable àm 
subir des métastases, d'intéresser les organes profonâj 
même sans que la peau fût touchée. 

En 580 il y eut une autre épidémie qui sévit panicu» 
lièrement dans le nord et le centre ; elle ressemblait i 1 
dysenterie par la diarrhée, à la variole par la rachialgie qi^ 
en marquait le début; mais elle ne lui ressemblait que pU 
là, car elle n'était point accompagnée d'éruption. Grégoîrt 
de Tours n'en a pas décrit, il a même formellemeai 
déclaré qu'on n'en voyait pas (imrbus dyseiilen'ctis cm 
occuliis pusulis). 



(rjMflgna igilureoHnno lues in populo fuit: valetudines 
maligna; cura pusulis et vesicis, quas multos aflecerunt 
AudivimuE cnim eo anno in Narbonensem urbcm inguinarïun 
bum graviter desxvire, ita ut nullum esset spatium cum 
correptus fuisset ab eo, Hisloria Fraacorum, liber VI. ci 
(361). 
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Cela n'empêcha nullement les gens du peuple de consi- 
dérer la maladie comme une proche parente de l'exanthème 
fébrile qu'ils appelaient les corales. 

On a beaucoup discuté sur l'origine de ce mot : est-il 
celte ou germain ? Nous ne saurions le dire : c'est 
sans doute un ancêtre en ligne directe de notre mot 
icrouelhs. Les écrouelles des gens du peuple ne sont pas 
tout à fait le lymphatisme et la scrofule des médecins : 
c'est une affection mystérieuse et héréditaire produisant 
souvent des manifestations cutanées ou ganglionnaires, 
mais pouvant exister sans cela. Tous les praticiens qui 
exercent en Normandie ont entendu les paysans mettre sur 
le compte des écrouelles des affections qui n'ont avtjc 
■la scrofule qu'un rapport discutable, comme les cardio- 
■pathies, les ruevi materni, ou les maladies du fond de 
■l'œil. 

Les corales du vi' siècle étaient un exanthème fébrile 
capable de ne se manifester seulement que par de la fièvre, 
tandis que l'éruption restai: viscérale. 

L'addition d'un augment et la production d'une méta- 
tèse sont-ils donc des phénomènes si rares en linguistique 
pour qu'on ne puisse pas expliquer par eux la transforma- 
tion de corales en tcroahs ? 

Il nous paraît difficile après les passages cités de nier la 
variole en Occident, du temps de Grégoire de Tours ; il 
en connaissait la marche, !e caractère épidémique et môme 
contagieux, l'expression lues l'indique. C'est par elle qu'on 
désignait la maladie inguinaire, contagieuse par excel- 
lence (i); c'est par elle qu'on désignera la syphilis dont 



(i) Pestilcnt 



intagium, quod dum 



apprehenderït. 



latransmissibi'itè a été connue presque dès qu'on l'a décrite. 

On pourrait croire, — et c'est l'opinion de Paulet, — que 1 
les épidémies de cette époque avaient une origine étrangère, 
que la variole apportée d'Egypte k Constantinople avait 1 
été transportée dans la Péninsule par Ses soldats de Béli- 
saire et de Narsès, que différents foyers s'étaient trouvés j 
créés de la sorte ; que les guerriers francs l'avaient rap- 
portée à la suite de leurs incursions en Italie. 

Peut-être la maladie ne s'acclimata-l-elle pas à ce moment i 
chez nous et n'y reparut-elle que plus tard, lorsque la domi- 
nation des Arabes en Europe eut établi des communica- | 
dons plus fréquentes qu'auparavant entre l'Orient ell'Oc- 
cident. 

Cette réserve est justifiée jusqu'à un certain point par 
le silence des chroniqueurs de l'époque carolingienne : pour 
entendre parler de la variole, il faut arriver jusqu'à l'école 
de Saleme, car Constandn l'Africain n'est qu'un ttaduc- 
teur des Arabes, et les écrivains médicaux dont les écrits 
paraissent antérieurs, comme Benedeno Crespo, Gario- 
pont et Cophon, n'en disent rien. 

Le silence n'est pas aussi absolu]qu'on pourrait le croire; . 1 
il n'est pas nécessaire, pour s'en convaincre, de faire un 
travail laborieux i propos des vieux auteurs, et d'essayer 
de rattacher à la variole les épidémies à'ignis sacer ou ma! 
des ardents : le texte de Constantin l'Africain permettrait de 
le supposer. « Les anciens, dit-il, appellent les fièvres 
èruprives des filles du feu, des charbons (i). u 

n est inutile de revenir sur ce que nous avons dit à pro- 
Isidori Hispalensis Origin. lîb. IV, p.5j. 



celeriter ad plures ti 

id., Paris, M. Sonniu 

(i) De Marb. cogn. 



Mib, VIIl,p.i52,i 



e,Henr. Pet., 



pos de l'épidémie de Ctano : l'interprétation d'un passage 
incomplet ne nous donnerait sûrement pas une solution 
satisfaisante. 

Audoenus, qui devint évêque de Rouen en 639, a écrit 
probablement vers celte époque une vie de son maître saint 
Eloi. En voici un passage qui nous paraît s'appliquer à la 
variole plutôt qu'à tout autre cliose : « Un centenier appelé 
Modolenus, delà viile de Noyon, avait une honnête et très 
pieuse femme ; celle-ci qui avait toujours mené une vie 
tranquille, fut frappée tout-à-coup par la redoutable pus- 
tule : le mal augmentant, son mari n'était déjà plus occupé 
que du soin de sa sépulture (i). ■ 

« En 806 une épidémie meurtrière sévit dans le monas- 
tère de Fulda et frappa surtout les jeunes religieux dont 
la plupart furent enlevés (2) : » présomption en faveur 
d'une fièvre éruptive . 

« En 9Î4, une fièvre contagieuse avec papules érysipé- 
iaUuscs, enlève beaucoup de gens aux environs de 
Rheims (3]. » 

Ces x:itatiûns, si brèves qu'elles soient, permettent de 
supposer que les fièvres éruptîves existèrent constamment 
chez nos ancêtres depuis l'époque où les premiers docu- 



(i) Modolenus quidam cenienarius apud Navîomagenses colonuB, 
habebal uxorem honeslam vitlde alque devolam, quce quodam tem- 
pore dum quietam agerel vitam, nefanda pustula nequïier esi pcr- 
i tabe increscenle, sola jam sepullura maritum reddebat 
. Audoenus, Vita sancii Eligii, in d'Achery Spicileg. 
a* édic. (in-fol), 17*3, p. 85. 

(î) Morwlilas maiima in monasierio Sancii Bonifacii (Fulda) îta 

ut fratrum juniorum plurimi morereniur. Annales Francoruni 

Lambecieni in Muralori Rerum Italicarum scriptor,, t. II, p. 2 ; 

XXXIX, p. loS.D. 

[3) Mox quoque subiil eE pestis cum papulis erysypelatis innu- 

B enecans, Richerl Historiarum lib. I, cap. ixv, éd. Pertx. 
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raenis les ont signalées ; qu'elles présentèrent simplement 
de temps en temps des exacerbaiions et des diffusions 
épidémiques. 

La géographie médicale fournit à cette doctrine un 
autre appoint. Les maladies exotiques peuvent quitter 
momentanément leur zone favorite ; on a vu la fièvre jaune 
à Valence, à Marseille, au Havre, à Saint -Nazaîre. En gé- 
néral, elles ne s'acclimatent point ; l'épidémie finie, si un 
nouvel apport n'a pas lieu, on n'observe pas de cassporadi- 
ques. C'est tout autre chose pour les maladies endémiques : 
il y a tous les ans, un peu panout, des fièvres tj^hoïdes, il 
n'y a que rarement des épidémies. 

La peste n'était certainement pas une aff'ecdon euro- 
péenne : elle parut prendre possession de l'Europe, au 
temps de Jusdnien, de l'Italie et des Gaules. Il y eut des 
cas isolés relativement bénins, lorsque le fort de la mor- 
talité fiit passé ; elle revint à plusieurs reprises et se com- 
porta de la même manière. Malgré tout, la peste n'a 
jamais été naturalisée sous notre latitude : pour qu'une 
épidémie pût s'y développer, il fallait des conditions 
nombreuses, des déplacements fi-équents, des conditions 
d'hygiène publique et individuelle mauvaises. 

Quand elle se montre en Gaule, elle ravage les villes 
étouffées plutôt que protégées par une ceinture de mu- 
railles, elle frappe des gens qui manquent de tout-, dont 
la résistance physique est épuisée par le dénuement, dont 
la résistance morale a été vaincue par l'absence de sécurité 
et l'incertitude du lendemain- Quand les conditions s'amé- 
liorent, la peste ne reparaît plus ; il y a plus de deux cents 
ans qu'on ne l'a vue en Angleterre, plus de cent cinquante 
ans qu'elle n'a paru en France. 
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Si la variole ttait, coriime la peste, une maladie asiati- 
que ou africaine introduite au moment de l'invasion bar- 
bare, il y a lieu de croire qu'elle se fût comportée comme 
elle ; elle aurait ravagé le pays de siècle en siècle peut-être, 
puis disparu. 

Il y a même d'autant plus de raisons pour cela que 
nous avons contre elle des moyens prophylactiques plus 
puissants et plus certains que contre aucune maladie ; 
malgré tout, sa vitalité et sa malignité persistent. 

Il faudrait du reste singulièrement forcer les choses pour 
expliquer tout avec l'origine arabe ; les fièvres éruptives 
existent chez nous en 563 ; les chroniqueurs musulmans 
ne les mentionnent que vers 572 ; difftircnce de date 
légère. Mais quelles relations y avait-il alors entre les 
Gaules et l'Orient ? Les Arabes restaient tranquilles chez 
eux ; ils allaient faire leurs dévotions près des idoles de la 
Kaabah, à la Mecque, n'avaient presque aucun rapport avec 
l'Egypte administrée par des préfets grecs, ne connaissaient 
l'Occident que par les récits des chameliers qui allaient 
jusqu'en Syrie ; ce pays tomba sous leur domination 
en 639. 

Les cavaliers de Tarik n'apparurent en Espagne qu'en 
71 1 ; il faut avouer que si les fièvres éruptives avaient été 
introduites par eux en Europe, leur trajet aurait été singu- 
lièrement long ; puis aucune légende, aucune dénomination 
populaire ne mentionne ce fait ; nulle part la variole ou 
la scarlatine n'est appelée viorhus arabîcus, ce qui serait 
probablement le cas si elle avait commencé à se montrer 
à la suite d'une invasion militaire. 

En résumé, l'examen des textes, le rapprochement des 
dates, les conditions géographiques du développement 
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de ces pyrexîes, leurs déoominarions populaires, semblent 
indiquer qu'elles existent en Europe depuis une époque 
extrêmement reculée, et que si les andens ne les ont 
pas décrites, cela tenait surtout à leur manière d'observer, 
à ce qu'ils considéraient la fièvre et l'éruption comme 
deux entités morbides distinctes, qu'un hasard seul pouvait 
réunir. 




s ÉRUPTIVES DANS LES MÉDECINS ARABES 



U serait tout aussi injuste d'enlever aux Arabes l'hon- 
neur d'avoir connuj les premiers, les fièvres éruptives, de 
les avoir bien décrites, que de mettre sur leur compte 
l'introduction chez nous de ces maladies. Pendant cinq 
' cents ans on n'a fait que reproduire ce qu'ils avaient 
dit, en modifiant un peu les termes, en ajoutant par ci 
par là un miidîcament de fantaisie à ceux qu'ils avaient 
indiqués. Et quand nous disons les Arabes, c'est une 
formule collective qu'on pourrait résumer en un nom : 
Razès. Razès a une doctrine, une bonne description 
symptomatique : il s'est aperçu qu'il y avait entre les 
éruptions fébriles qu'il décrivait des différences d'aspect, 
d'origine, de pronostic et mÉme de nature. Sans doute, il 
n'a pas précisé de manière à isoler des formes, à établir 
une dichotomie savante ; on ne songeait guère, à cette 
époque, â une classification naturelle : une distinction 
fondée sur un ou deux caractères suffisait. 

Nous allons analyser le traicé de la variole et de la rou- 
geole de Razès, en nous servant de la traduction fran- 
çaise, aujourd'hui rare, de M. le D' Lucien Lecicrc, la 
meilleure que nous possédions. 



Voici d'abord la description clinique : 

« L'éruption de la variole est précédée par une fièvre ] 
continue, de la douleur dorsale, des démangeaisons dn nez, ] 
des frayeurs nocturnes ; ce sont li les signes les plus ] 
caractéristiques de son apparition, surtout la douhur dorsale I 
et la fièvre. Ce sont ensuite : le picotement que le malade 
éprouve par tout le corps, la mrgescence de la face avec 
des périodes d'icterminence ; l'animarioa du teint avec 1 
la vive rougeur des pommettes, la rougeur des yeux, i 
la pesanteur de tout le corps, une grande pléthoi 
s'annonçant par des pandiculaiions, des bâillements, de la 1 
douleur à la gorge, de la toux avec un peu de dyspnée et 1 
de la toux, la sécheresse de la bouche, l'épaississemeiic 
de la salive, la raucîté de la voix, la céphalalgie, la pesan- 
teur de la tète, l'inquiétude, le trouble, la lipothymie, 
l'anxiété (toutefois, l'inquiétude, la lipothymie et l'anxiété j 
sont plus fréquentes dans la rougeole que dans la variole, 
et la douleur dorsale plus spéciale à la variole qu'à la rou- 
geole), la chaleur de tout le corps, l'animation de sa cou- 
leur, son état et sa rougeur, particulièrement celle des j 
gencives. 

« Quand on observe ces symptômes, surtout quelques- I 
uns des plus importants, comme la douleur dorsale, les \ 
frayeurs et la fièvre continue, on peut être cenain que le 
malade contractera la rougeole ou la variole. 

« Toutefois, dans la rougeole, la douleur dorsale n'est 
pas aussi intense que dans la variole, ni dans la variole 
l'anxiété et la lipothymie aussi considérables que dans la 
rougeole, i moins qu'il ne s'agisse d'une variole maligne, 
ce qui démontre que la rougeole reconnaît pour cause un 
sang très bilieux. Dans les varioles bénignes, le sang pêche 
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plus par SI quaadlè que par sa mauvaise qualité. C*est 
pourquoi elles soni compliquées de douleur dorsale causée 
par l'extrême distension de la grande veine et de la grande 
altère placées le long des vertèbres de l'épine dorsale. • 
Ce qui frappe surtout dans cène description, c'est U 
faible importance attachée par l'auteur à l'éruption elle- 
même ; il a l'état général en vue d'abord : c'est sur lui qu'il 
basera ses distinctions ; on comprend que b forme des 
élevures cutanées, leurs relations, leur étendue, le préoc- 
cupeot peu; sa nomenclature est d'une simplicité tranchant 
avec la multiplicité des expressions grecques. Hippocraie, 
Galien, Orîbase voyaient, comme Razès, dans l'anthrax, 
l'ionthos, l'érj-thème, l'expression d'un processus patholo- 
gique invisible et généralisé. Seulement, pour les différen- 
cier, ils s'attachaient aux manifestations elles-mêmes. Sans 
chercher en quoi la pustule d'acné ou d'ecihyma différait 
de la pustule variolique, Razès es: entré du premier 
coup beaucoup plus avant dans la question : la fièvre 
donne la dominante et passe du rang d'épiphénomène à 
celui de symptôme capital, ou plutôt c'est la fièvre qui 
constitue toute la maladie ; le bouton, la plaque rouge n'a 
pas plus d'importance que le lumbago, l'angine ou la con- 
jonctivite. La doctrine se ressent de cette conception : 
une fièvre éruptive est une fermentation, les modifications 
de la peau sont comparables à l'écume qui monte à la 
surface dans le liquide en ébullition; dès lors la constitu- 
tion du sang, les changements physiologiques qu'il subit 
avec les progrès de l'âge doivent exercer sur les maladies 
en question une influence de premier ordre, régler leur 
aspect et leur marche; entrer pour une large pan dans 
leur bénignité ou leur gravité. 



« L'homme, depuis sa naissatiiie jusqu'à son extrême 
vieillesse, ne cesse d'augmenter en sécheresse et à cause 
de cela le sang des enfants est riche en humidité, compara- 
tivement au sang des adultes et surtout des vieillards, tout 
en étant chez les premiers doué d'une grande chaleur... 

n Le sang des adultes peut se comparer aux sucs qui ont 
déjà fermenté et subi une ébuUition d'où se sont échappées 
beaucoup de vapeurs et de parties superflues, à l'instar de 
ce vin qui s'est reposé et calmé, dont la force est assise et 
bien établie. Quant au sang des vieillards, on peut le com- 
parer au vin qui a perdu sa force, qui est près de se refroi- 
dir et de tourner en vinaigre. La variole survient quand le 
sang emre en putréfaction et en fermentation pour se dé- 
barrasser de ses vapeurs superflues et se changer; le sang 
de l'enfance est analogue aux sucs exprimés, le sang des 
adultes pareil au vin fait. La variole même est comparable 
à la fermentation et à l'exhalation qui surviennent dans 
les sucs. Voilà pourquoi les enfants ne peuvent échapper 
à cette maladie, surtout ceux du sexe mascuUn, parce que 
le passage du sang du premier au second état est inévitable, 
tout comme est inévitable le passage des sucs qui doivent 
fcnnenter et s'évaporer i l'état auquel ils arrivent après la 
fémicoutioQ et rèbullition. » 



Cette doctrine du développement autochtone eut bien ses 
inconvénients, le moyen '3§e ne crut pas i la contagion 
des fièvres èruptives ; on l'avait entrevue \'agueraeni i 
l'époque mérovingienne; tant que Razès fiit le maître pré- 
féré dans les écoles, on ne songea pas i contrôler ce qu'il 
Avdn<;aîi; on eût couru en avant du ixvca^imm si l'on avait 
pu supposer «^u'ïl était capable de provoquer l'explostoo 
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aun mal regardé comme salutaire. Peut-être même fit-on 
de très bonne heure des tentatives pour préserver la nature 
et une sorte d'inoculation. 

La rougeole et la variole étaient des maladies de déve- 
loppement marquant soît le passage de l'enfance à l'adoles- 
cence, soit le passage de l'âge adulte à la vieillesse. Les 
individus ne pouvaient y échapper, parce qu'il était à peu 
près impossible que les conditions nécessaires à la fermen- 
tation ne fussent pas réunies à un moment ou à un autre ; 
l'enfant ou l'adolescent ne pourraient être protégés par une 
. constitution froide et sèche, et c'est la constitution contraire 
qui domine, et quand ils sont atteints, « leur position varie 
en raison de leur tempérament, de leur régime, de leur 
chaleur propre, de l'air ambiant, de l'état du sang qui coule 
dans les vaisseaux. » 

Chez les adultes la maladie devient plus rare : il faut, 
pour qu'ils la prennent, que le sang ait conservé une partie 
des caractères qu'il avait dans l'enfance, qu'il soit humide, 
brûlant, de mauvaise quahté. Le vieillard n'est frappé qu'à 
la suite de conditions extrinsèques rarement réunies : air 
pestilentiel, corrompu, brûlant. 

C'est au pronostic seulement formant le dernier chapitre 
du livre que Razès oublie un peu l'état général pour se 
r de l'éruption. Si l'on voulait disposer ses connais- 
sances dans l'ordre moderne, il faudrait disséquer un à un 
les chapitres, ajouter à la symptomatologie, retrancher au 
traitement, créer de toutes pièces le diagnostic. 

tt Voyons d'abord la marche et la durée de l'éruption, 
en un mot, la chronologie de l'éruption et de la fièvre : 
quand les pustules varioliques se sont manifestées dès le 
premier jour où le malade a été pris de fièvre, elles sont 
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hâtives. Quand elles apparaisseot le troisième jour, c'est 
un cas ordinaire. Qyand elles dépassent le quatrièine jour, 
elles sont tardives. Si elles apparaissent dans les jours cri- 
tiques favorables, c'est que la maladie est bénigne, surtout 
si le malade a été soulagé par leur sortie, 

« Il en est autrement dans le cas contraire : quand les 
pustules commencent à devenir confluentes et à se dilater, 
que l'anxiété est violente et le ventre tuméfié, la mort du 
sujet est prochaine ; quand les petites pustules qui ne con- 
tiennent pas de pus se déchirent et qu'il survient du 
délire, la mort du malade est prochaine. Quand l'éruption 
de k variole et de la rougeole, après s'être établie, dis- 
paraît ensuite et qu'en même temps apparaissent de 
l'anxiété et du délire, le pronostic est fatal, quelle que soit 
la couleur de l'éruption. 

i( Une telle terminaison est rare avec les varioles à pus- 
tules blanches, et celles qui mûrissent et se chargent d'hu- 
meur en très peu de temps. » 

Outre les signes pronostics tirés de la manière dont 
s'effectue l'éruption, l'auteur en a d'autres qu'il emprunte 
à la forme des pustules. 

n est possible de conclure de ses descriptions qu'il 
étabhssait une différence importante entre la variole con- 
fluente et la variole discrète ; il est un peu plus diffidle 
de savoir ce qui, pour lui, distinguait les morbilU des 
variola. Il est peu probable que la séparation fût aussi 
nette dans son esprit qu'elle l'est depuis le xvil^ siècle ; 
Le premier terme morbilli ne s'appliquait pas, comme 
beaucoup l'ont écrit, exclusivement à la scarlatine et à la 
rougeole ; on réunissait très probablement sous ce titre, 
outre les deux fièvres en question, des varioloïdes, des 



varicelles, et la plupart des formes de roséoles fébriles. 
11 Les pustules blanches, grandes, discrètes, peu nom- 
breuses, d'une issue facile, accompagnées de fiÈvre sans 
beaucoup d'intensité ni de chaleur, sans accablement ni 
anxiété, au début desquelles se calment tout d'abord la 
chaleur, l'accabîement et l'anxiété du malade, dont la sortie 
complète est suivie de la disparition entière de ces acci- 
dents, indiquent une variole de bonne nature et très peu 
dangereuse. Viennent ensuite, sous le rapport de la béni- 
gnité, les pustules blanches, larges bien qu'en grand 
nombre et voisines les unes des autres, si leur issue est 
hàle, et si elle allège l'anxiété et la chaleur du malade, 
^nsi que nous l'avons dit. Celles, au contraire, dont 
l'éruption est difficile et ne soulage pas le malade, ne 
s'aggravent pas pendant leur éruption, mais, s'il empire, 
on doit redouter les suites fâcheuses. 

« Des pustules blanches et grandes, il en est un genre 
qui indique la malignité de la maladie et sa terminaison 
funeste, c'est celui où elles s'étendent jusqu'à ce que plu- 
sieurs d'entre elles ne fassent qu'une, et occupent un 
grand espace du corps, ou prennent la forme de cercles 
d'une étendue considérable et deviennent de la couleur de 
graisse. Quantaux pustules blanches, petites, rapprochées, 
dmes, verruqueuses, ne contenant pas d'humeur, elles 
annoncent une variole maligne. La malignité est en raison 
de la difEcuIié de leur maturation, et si le malade n'est 
point soulagé pendant leur éruption, si, au contraire, son 
ét^t s'aggrave après l'achèvement de cette éruption, le pro- 
nostic est funeste ; il est rassurant au contraire lorsqu'elles 
diminuent après leur issue. » 

La thérapeutique de Razès se ressent de l'esprit du 
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temps où il vivait : les agents sont nombreux, les prépara- 
tions compliquées, le plus souvent d'une utilité douteuse; 
il faut avouer pourtant que les indications du traitement, 
forniulées avec une remarquable netteté, sont tout-à-fait 
rationnelles. L'auteur se préoccupe de se préserver des 
fièvres éruptives ; lorsqu'elles sont déclarées, il tâche de 
favoriser l'éruption, de protéger les organes sur lesquels 
une localisation de la maladie peut produire d'irréparables 
désordres, tels que les yeux, le pharynx, les narines, de 
hâter la maturation, d'accélérer la dessiccation, d'aider ta 
chute des escharres, de prévenir les cicauices, enfin de 
maintenir l'état général satisfaisant en réglant le régime et 
en préservant le malade, autant que possible, de la diar- 
rhée de la convalescence. 

L'analyse du livre de Razès résume toute l'histoire 
de la littérature médicale arabe relativement aux fièvres 
éruptives. Dans les auteurs qui l'ont précédé ou suivi, on 
ne trouve plus de faits nouveaux, presque plus de mo- 
difications dans les termes. 

En voici une des plus imponantes, par exemple, due à 
Mésué : a Qjielquefois les varioles sont semblables ans 
bïaccio! et certains médecins disent que ce sont des Maccix 
varioliformes. J'aî vu, pour mon compte, les bîaccia 
apparaître à la surface de la peau comme le feu persique ; 
elles ne sont ni profondes, ni éminentes (i). » Il est 
évident que le traducteur a emprunté un terme à l'idiome 
populaire de son temps, il ressemble trop au mot allemand 
blatler, pour qu'on ne soit pas amené à penser qu'il y a 
un certain degré de parenté entre l'un et l'autre. 



(I) Haeser, Gescli. de Aled., K 



,. It. p. ( 
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Nous avons vu la théorie d'Avicenne, si chère aux ara- 
bistes et relative à Tinâuence pathogénique du sang mens- 
truel. Avenzoar, qui la professait, ajoutait un correctif : 
le sang qui sert à la nutrition du fœtus, ne présente par 
lui-même rien d'insalubre, il devient seulement tel par 
suite de sa stagnation à l'intérieur de l'utérus ; il faut avouer 
pourtant qu'outre cette doctrine bizarre, Avicenne avait 
ajouté quelque chose à la description de Razès, la notion 
précise du caractère contagieux des fièvres éruptives. 

Les autres médecins arabes n'ont donné que des pro- 
ductions sans originalité. 




CHAPITRE ni 



Au moment où la civilisation arabe atteignait son api 
gée, leur puissance militaire était en décroissance ; le kha! 
fat de Bagdad perdait tous ies jours de son influença 
Sous des dehors brillants, la cour du chef des croyana 
cachait une faiblesse réelle, une incapacité parfaite de maîfl 
tenir l'unité religieuse et l'unité politique au sein de l'ii 
mense empire qu'avaient fondé Mahomet et ses premieS 
successeurs. Dans la Gaule centrale la fougue des cavq 
liers arabes se brisa contre la framée des hommes « 
Nord ; désormais les khalifes de Cordoue devront défendre 
leurs possessions contre les montagnards de la Biscaye et 
de la Castille qui ont usé successivement les Romains et 
les Goths. Les rivages mêmes de la Méditerranée ne sont 
plus des parages sûrs pour les capitaines sarrazins, les 
villes refusent de payer le tribut, une expédition a été 
détruite dans le Bénévent par une poignée de pèlerins 
normands qui ayant trouvé là un pays où il y a de l'or à 
gagner et des prouesses à accomplir, y sont revenus. 
Robert Guiscard et ses compagnons ont planté la ban- 
nière aux trois lions dans le pays de Naples et sur la 
côte de la Sicile; les Arabes ne pourront plus l'en arra- 
cher. 
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A dèfeut de domination réelle et effective, ils avai 
encore la suprématie intellectuelle. Des papes mime a' 
été formés à leur école ; c'est en 'Espagne que Getbert 
■avait étudié leur langue savante ; à tel point que Roger de 
Sicile avait déclaré que les actes officiels de ce pays 
seraient rédigés en arabe. 

C'est à ce moment que Constantin l'Africain arriva en 
Italie ; il y a eu sur lui bien des légendes ; on l'a 
-présenté tantôt comme un homme de génie, un initiateur 
scientifique capable de s'élever au-dessus des préjugés 
de son temps, tantôt comme un plagiaire. Constantin 
n'était pas plus un plagiaire que Maurus Raban qui 
copiait Isidore de Séviile, que Paul d'Egine qui ne citait 
guère ; que Gerbert. Les savants du temps ne cultivaient 
point la science pour elle-même; ils apprenaient ce qu'ils 
pouvaient, comme ils pouvaient, pour l'enseigner ; ils 
n'étaient même pas toujours en état de dire où lis l'avaient 
appris. 

Constantin était un chrétien des pays infidèles; chassé 
de chez lui, il fut, dit -on, reconnu a. Salerne par un frère 
du roi de Babylone qu'il avaitvu en Asie,et élevé aussi- 
tôt par Robert Guiscard à la dignité de secrétaire et de 
médecin particulier. 

Voici ce qu'en dit la chronique du Mont-Cassin : 

« A cette même époque le diacre Albéric, homme 
très éloquent et très instruit, arriva vers ce lieu pour y 
habiter. Celui-ci, pendant son séjour au monastère, com- 
posa un livre sur la Sainte Vierge Marie, un livre de vers 
et de saluts, un dialogue en musique, un autre contre 
l'empereur Henri touchant l'élection du pontife romain, 
une Vie de la sainte vierge du Christ Scolastiquc, une 



homélie SOT elle, ane Vie âe saîai Dominique, U Passîoa I 
de saint Modeste et de saint Cèsaire, un livre de dialec- 
uque. 

« Vers ce lemps-Ià (1059), eut lieu le concile de Rome I 
contre Déranger, diacre de l'église d'Angers, qui, entre ] 
autres erreurs qu'il s'efforçait d'établir, disait que le sacri- 
fice du corps et du sang de Notre- Seigneur n'était qu'une 
image. Comme personne n'était capable de lui résister, 
après qu'ily fut arrivé et qu'il y eut eu différentes disputes 1 
sans qu'un pani le cédât à l'autre, le même Albéric ayant | 
obtenu une semaine de répit, écrivit contre le diacre un 
livre toucbanc le corps du Seigneur, fortifié par les opinions 
des Saints Pères, dans lequel il réfuta toutes les opinions 
de son adversaire et les réduisit à un étemel oubli ; il fit 
des vers dans la Vie de sainte Scolastiquc, sur la Pàque, le 
jour du jugement et les peines de l'enfer; il écrivit de n 
breuses épltres à Pierre, évêque d'Ostie, des vers sur la I 
joie du paradis, le jour de la mort, le moine pénitent. Il I 
en composa quelques autres encore que nous ne connais- 
sons pas. 

II Vers le même temps Alfano, évêque de Salerne eï 
moine de ce cloître dont nous avons parlé plus baut, homme 
très instruit dans l'Ecriture sainte et dans la connaissance 
des dogmes ecclésiastiques, composa un discours splendide 
sur le martyre de sainte Christine, un livre d'hymnes et 
de vers. Amatus, évêque et moine de ce monastère, écrivit 
des vers sur les Actes des deux apôtres Pierre et Paul et les 
divisa en quatre livres. Composant une histoire des Nor- 
mands, il la dédia à ce même abbé. Vers le même temps de 
cet abbé, Constantin l'Africain arrivant en ce lieu et prenant le 
saint habit de religion , offrit pieusement au monastère l'église 
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de Sainte-Agathe à Aversa que le prince Richard lui avait 
concédée. 11 parait nécessaire de rappeler par des lettres 
à la mémoire de nos descendants ce qu'il est et ce qu'il 
fut. 

B Celui-ci donc partant de Carthage où il était s'en alla 
h Babylone où il apprit la grammaire, la dialectique, la 
géométrie, l'astronomie, la médecine ; il était très versé 
dans les langues des Chaldéens, des Arahes, des Perses, 
des Sarrazins, des Egyptiens et des Indiens. Ayant accom- 
pli ces études dans un espace de trente-neuf ans, il revint 
en Afrique. 

« Lorsque les Africains le virent si instruit dans les 
sciences de toutes les nations, ils résolurent de le tuer. 
Constantin, le devinant, entra secrètement dans un navire 
et arriva à Salerne où il resta quelque temps caché et men- 
diant. Reconnu par le frère du roi des Babyloniens qui 
était là, il fut aussitôt comblé d'honneurs par le duc Robert. 
Constantin partant delà, parvint vers ce lieu et devint moine 
de la manière que nous avons indiquée. Dans ce cloître, 
il traduisit beaucoup de livres des nations de diverses lan- 
gues (i). » 

Ce récit n'est pas tout entier dénué de vraisemblance : 
qu'un chrétien du nord de l'Afrique soit allé étudier la 
médecine à Bagdad vers l'époque d'Avicenne, il n'y a rien 
d'extraordinaire. Il est également possible que sa vie ait 
été menacée à son retour dans son pays au moment de ces 
explosions de fanatisme qui n'étaient pas plus rares au 
XI' siècle dans les pays musulmans que dans les pays chré- 



(i) Chronica S. Monast. Casin , Mb. 
Rerum Ilalicarum Scriplor., i. IV, p. j 



tiens. On s'explique aisément qu'il soit allé demander h \ 
un prince de sa religion asile et protection au lieu de s'a- 
dresser au khalife de Cordoue. Ses pérégrinations dans 1 
Saleme, sa rencontre inattendue avec le frère d'un roi mu- 
sulman, sa présentation à Robert, qui accepte avec con- 
fiance un médecin de la main d'un ennemi, tout cela ne 
répond guère aux mœurs du temps. 

Les aventures singulières de Constantin ont la même 
authenticité que la mort de Roland à Roncevaux, ou l'éva- 
sion romanesque de Richard Cœur de Lion du château , 
deTrifels. 

Les médecins — car il y en avait alors même en dehors ' 
des cloîtres — nepossédaient presque pas délivres ; Cons- 
tantin faisait connaître des recettes sans nombre, des mala- 
dies nouvelles; iis avaient des mots trop singuliers pour 
n'être pas savants : VArs parva Galeni ne s'appelait plus 
VArs parva, mais le Microtegni, altération mauresque de sa 
première forme ; ses livres furent regardés comme des mer- 
veilles, et lorsque plus tard Gérard de Crémone en eut 
donné des traductions aussi complètes et aussi exactes 
qu'on pouvait les désirer, la renommée de Constantin en 
souffrit à peine. 

C'est plus tard seulement qu'il eut des critiques de deux 
ordres : les amis des Grecs qui considéraient les Arabes 
comme des plagiaires sans vergogne et sans instruction et 
ne pouvaient par conséquent avoir une haute estime pour 
celui qui n'avait fait que les abréger ; enfin ceux qui vou- i 
laient accorder à l'école de Salerne (et ceux-là avaient rai- ' 
son) une origine ancienne, laïque, indépendante de Monte- 
Cassino et des Arabes. 

Les historiens de notre époque ont été plus justes en- 
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vers le premier ea date des arabistes occidentaux. Sans 
partager l'enthousiasme exagéré des médecins du moyen 
âge, ils accordent presque tous une sérieuse influence à 
l'œuvre de Constantin sur le développement de l'art de 
guérir dans les pays latins. 

Sous le rapport des fièvres éruptives, Constantin s'est 
inspiré de Razès, cela est évident ; il a eu pourtant proba- 
blement d'autres travaux entre les mains. Si les idées sont 
les mêmes, il y a dans leur expression assez de différence 
pour qu'on puisse supposer que l'auteur a fait une compi- 
lation plutôt qu'une reproduction. Constantin a même 
moins d'incertitude dans les termes, plus de variété dans 
l'exposition que n'en a d'ordinaire Vhomo uitim libri. 

La description des pustules varioliques, par exemple, 
est exacte et plus détaillée que celle de Razès : o Elles 
sont petites au début, naissent sur le bras, augmentent en 
grandeur et en épaisseur, s'arrondissent et s'aplatissent, 
deviennent pâles et finissent par s'ouvrir; alors elles blan- 
chissent comme des écailles, deviennent dures et prurigi- 
neuses. Cette variété est plus pâle et meilleure que les 
autres. Si elles sont formées de sang épais, mélancolique, 
de mauvaise qualité, elles sont liquides dés le début, et ont 
un point noir au milieu. Plus tard elles augmentent, se 
dilatent, se réunissent l'une à l'autre... Leur couleur est 
livide, cendrée, citrînc ; elles ont manifestement de l'ar- 
deur et de la putridité, deviennent noires comme le char- 
bon, mais elles ne s'ouvrent pas. 

Lorsqu'ily a mélange avec le pus et que la vésicule est 
enflammée, on appelle la maladie ignis sacer. Quand la 
variole est formée par un sang chaud et subtil, elle n'est 
pas très grave. Lorsqu'elle arrive à son état parfait, tes pus- 
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tules soin comme des grains de millet on plus petites. La 
couleur est rouge; elles ne s'ouvrent pas, mais s'élargissent 
et disparaissent (i). » 

Les idées de Constantin l'Africain se répandirent plus 
vite qu'on n'aurait pu le supposer. Les médecins salerni- 
tains, qui avaient tout intérêt à les combattre puisqu'elles 
popularisaient une doctrine opposée Ji la leur, des livres et 
des hommes qui leur étaient inconnus, puisqu'elles venaient 
directement de Monte -Cassino, les adoptèrent probahle- 
ment d'assez bonne heure ; le traitement de la variole a sa 
place dans le Compindium de Salerne : « Afin quelle ne 
tue pas les enfants, fais pénétrer dans leurs veines une 
variole saluhre; mais il vaut mieux encore qu'ils évitent 
de toucher les choses capables lîe la donner par contagion ; 
qu'ils évitent l'haleine, les vêtements, les linges des mala- 
des, en un mot, tout ce qui a pu toucher un corps conta- 
miné (2) . 11 II est fâcheux que la forme dogmatique et brève 
de cette composition n'ait pas permis aux auteurs d'indi- 
quer ce qu'ils entendaient par varioii; salutaire. 

Razès est le modèle qui a servi à tout le monde; sa 
description est un schéma auqueV on ajoute quelquefois des 
reliefs sans en altérer l'économie générale. C'est tout au 
plus si de loin en loin un trait même timide indique que 
l'auteur avait une idée ou une intention. « La variole et la 



(i) Ds Morb. cog. et t 
Petr., Bâie, i53Q. 



lib. VII, p. [Si 



Ne pariant leneris varioliE funera naiis, 
lllorum venÎE variolas mitie salubres. 
Seu potius morbi contagia tangere vitent, 
jEgrura. Œgrique halitus, velamina, lintea, vcsi 
Ipsequequa: tetigitmali pura corpora dextra. 
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rougeole, disait Bernard de Gordon, qui enseignait en 1285 
à l'école de Montpellier, sont des espèces d'apostèmes ou 
de petites pustules qui se montrent surtout h la surface du 
corps. Ce sont des éruptions qui viennent de h corruption 
du sang et des humeurs ; la variole vient plutôt du sang, 
la rougeole plutôt de !a bile (i), 

La compilation de Gadesden est un peu plus intéressante; 
elle ne touclie à la médecine pour ainsi dire que par la lan- 
gue. Gadesden s'inquiétait peu de la tradition, il avait lu 
très vite, mal compris Constantin et quelques manuels 
lujourd'hui perdus. En revanche, les pratiques supersti- 
tieuses ou obscènes, les conseils extra-médicaux, les recet- 
tes accessibles à tous abondent dans son livre. Elles peuvent 
servir à donner une idée des habitudes des gens du peuple 
en Angleterre deux cent cinquante ans après la conquête, 
plutôt que de l'état de la science à cette époque. 

La Rosa anglka donoe du nom de la maladie une éty- 

mologie nouvelle, très simple si elle n'est pas d'une rigou- 

e exactitude : on l'appelle variole parce qu'elle bigarre 

I la peau, variola dicuntur quasi varii ipsam culeiii hgentes; 

' puis la théorie de l'infection revient : c'est i la bile qu'il 

[ faut attribuer les inorbilU; ces morbilli, diminutif de wotAmj, 

[ sont de petites infections ordinairement sanguines qui res- 

, semblent ï des morsures de puces. Mais il y en a de plus 

Ldes, rouges sombre, que l'on trouve sur les jambes des 

individus pauvres et affaiblis : elles sont dépouillées, comme 

décortiquées par le feu. Ce sont ces pustules que l'on ap- 

, pelle eu anglais tneasks. » Et naturellement Gadesden se 

garde bien de laisser de côté la théorie d'Avicenne sur 



(1) Lilium Médicinal p. 52, éd. Francfort, P. UfTenbach, 1617. 
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l'influence pathogénique des résidus du sang menstruel ; 
il hasarde même une classification particulière des pustules I 
qu'il divise en pustules cholériques, phlegma tiques et 
mélancoliques (i). 

Arnauld de Villeneuve appartient, lui aussi, à la classe 
des médecins populaires ; de plus, le livre dans lequel il 
parle des fièvres éruptives a été publié en langue vulgaire 
et mentionne pour la première fois le nom que l'on don- 
nait en France i la variole au xm' siècle. 

« Arnauld de Villeneuve qui vivait alors et qui était le 
devin de son siècle, dit Paulet, l'appelle en bon français, 
dans son Tré:{or des pauvres, picote, terme formé de pic, 
oiseau qui pique, ou bien de pic, outil à piquer, qui fait , 
des trous comme la petite vérole, et ce nom s'est con- 
servé dans plusieurs provinces de France, surtout en | 
Languedoc où le peuple nekconnaît quepar ce nom{2). n 
Je ne sais si ceite remarque, vraie en 1768, l'est au- 
jourd'hui pour le Languedoc. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le terme existe encore en Picardie : Ch'piqué, 
dans tous les pays où le patois picard s'est conservé, indi- 
que une personne dont le visage porte des cicatrices de 
variole. 

Voici la recette d'Arnauld de Villeneuve contre la 
picote : 

« Prends figues amollies ou sèches ou farine de len- 
tilles mondées anna dragme dix et si les faJctes cnîre en 
cin Hvres deauve et demie jusqus à coule en icelle eaue ; 
metz de saffran dragme une once et ce boive te patient au 



(2j Loc. . 



éd. Augustœ Vindelii:< 
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soir et au matin et se garde qu'il ne mange de chair de 
porc ne aultres viandes laxatives et i! sera tantost guary, 
Constantin autrement met dessus la picote et dessus 
les playes pastes de froment mesiée et broyé avec elle 
et elle rompra tantost ïcelle matière et tirera tantost la 
poustume (i). n 

Citons pour mémoire Antonio de Gradis, Valesco de 
Taranta, Jean de Concoreggio, Veidmann, autrement dit 
Jean de Salicet, arabistes purs, sans originalité aucune (2). 
Sous ce rapport, Guy de Chauliac ne leur est guère supé- 
rieur. Sa description, son traitement, sont presque mot 
pour mot de Razès : 

» Deux régimes : l'universel de la diète et évacuation, 
qui appartient aux médecins, et le particulier qui est qua- 
druple. Le premier est comme on l'attirera au dehors, à 
ce que la mauvaise matière ne demeure en dedans. Le 
second, comment on préservera certains membres in- 
ternes et externes qui en peuvent être endommagés. 
Le tiers, comment on doit faire rompre !es pustules 
quand elles sont mûres. Le quatrième, comment on les 
consolidera que sorte que n'y demeurent mauvaises mar- 
ques (3). » 

Cette période a été passablement stérile ; comme des- 
cription, comme idée, nous avons rencontré plus de choses 



(i) EnsLiire le Tré^^or des pauvres parle des maladies qui peuvent 

la cirurgie et plusieurs autres pratiques nouvelles de son maître 
Arnauld de Villeneuve et maître Gérard de Solo, docteur en méde- 
cine de Montpellier. Paris, veuve Jehan Treperel et Jehan Jehannoi 
i5o7, in-8, goth., fol. 19, col. i. 

(2) Des eïlraits de leurs travaux se trouvent dans Gruner, .Jiifi- 
quitates Varialar\(m. 

(3) La Grande Chirurgie, Ed.-L. Joubert, Tournon, ifiii, P.48S. 
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chez les chroniqueurs antérieurs aux Arabes que chez leurs 
commentateurs. Il y avait des fièvres éruptîves de plusieurs 
espèces ; ces fièvres avaient des noms différents, suivant le 
pays ; mais il est difficile de dire, faute de définition, si ces 
noms correspondaient ï des maladies difiérentes, ou si 
plusieurs d'eux ne visaient pas une phase ou une autre 
d'une même éruption. 

Nous avons vu le mot fi'ançais, le mot anglais, le mot 
germain latinisé, blaccia, sans savoir ce que les gens du 
peuple entendaient au juste parla, sans que les médecins 
fassent aucune tentative pour en délimiter le sens, de 
manière à ce que chacun d'entre eux indique un proces- 
sus morbide capable de varier seulement parcenains carac- 
tères. 




CHAPITRE IV 



l.eS MEDECINS B 



Nous allons assister à une transformation rappelant 
celle qu'a subie la médecine au xi" siècle. Les traductions 
de Constantin avaient révélé une nouvelle source d'études: 
à la Renaissance la civilisation arabe était morte, les der- 
niers travaux écrits dans la langue d'Averroèset d'Ebn- 
Sina n'étaient que de misérables adaptations des récep- 
tuaires occidentaux. Cordoue était aux rois de Castille, 
Bagdad aux Turcs, et quand ceux-ci eurent occupé 
Byzance et rendu tributaires les possessions de cet Etat 
agonisant depuis plusieurs siècles, qu'on appelait par un 
euphémisme traditionnel l'Empire romain, les savants et 
les médecins, émigrant en foule vers l'Ualie, y transportè- 
rent le goût des lettres antiques. Tout était prêt pour en 
tirer profit : la pensée humaine s'émancipait, !a lourde 
main des barons féodaux n'avait plus une vigueur suffi- 
sante pour ramener les villes à l'obéissance et écraser les 
franchises bourgeoises. I! y avait une tranquillité relative, 
une sûreté du lendemain que n'avait guère connue le 
moyen âge. Les savants se défiaient trop d'eux-mêmes 
pour en appeler hardiment à la nature. Vésale et Fallope 
cherchaient plutôt dans leurs dissections à trouver une 
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coDEnuation des idées de Galten qu'à découvrir des rela- I 

lions nouvelles. 

Au point de vue de l'histoire des fièvres érupiîves, la 
Renaissance marque ua progrès, mais un progrès si léger 
qu'il a passé presque inaperçu. Razès avait beaucoup e 
pruncé à Galien; maintenant qu'on lisait Galien en grec 
sur des manuscrits relativement corrects, on n'avait plus 
qu'un souverain mépris pour son imitateur arabe. On en 
revint à la localisation systématique : il y eue d'un côté 
des fièvres à types variés, des infections de différente 
cause, de différente forme ; de l'autre, des ecthyma, des 
phyma, des pustules, des exanthèmes, des charbons : il 
n'y eut plus, pour certains médecins, de fièvres éruptives. 
Le grand Fernel, l'oracle médical du xvi' siècle, n'en 
parle pas, et pourtant les ravages de la syphilis prouvaient 
jusqu'à l'évidence que les anciens n'avaient pas tout vu. 
Si l'étude des fièvres éruptives était délaissée et leur nom 
oublié dans les livres savants, elles étaient toujours vivaces, 
si vivaces même que chaque voyage au Nouveau-Monde 
était marqué par le développement d'une épidémie meur- 
trière pour les natifs. 

En 15 17, il y en avait une à Haïti. « Les Espagnols, 
disait Pierre Martyr, cesseront au premier jour d'y ramas- 
ser de l'or, quoique cette île en fournisse, faute d'hommes 
pour le recueillir. Car ces misérables habitants dont on 
s'est servi pour fouiller dans l'intérieur de la terre, et en 
extraire de l'or, sont déjà réduits à un très petit nombre. 
Les uns ont péri dans le commencement, par des guerres 
cruelles, la plupart par la faim, lorsqu'ils furent obligés 
de faire du pain pour les nobles avec la racine de jonc, 
manquant de celui de maïs dont ils semaient le grain; et 
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enfin, les autres sont morts ou de !a petite vérole ou de 

la rougeolcj maladies qui leur étaient encore inconnues en 
l'an 1517, et qui se répandirent parmi eux par contagion 
comme dans un troupeau de bêtes (i). » 

En 1518, la même chose arriva au Mexique; les 
exploits de Coriez inquiétaient la cour espagnole ; on 
envoie un officier supérieur avec une expédition pour se 
saisir de sa personne. Au moment où il débarque à Zem- 
porla, il y avait parmi ses serviteurs un nègre atteint de 
la variole. « Ce nègre, dit Bernard Diaz de Castillo, fut 
assez noir pour la Nouvelle-Espagne puisqu'il fut cause 
que la petite vérole se répandit sur toute la terre et y 
causa une grande mortalité, et suivant ce que disaient les 
Indiens, ils n'avaient jamais vu pareille; et comme ils ne 
la connaissaient pas, ils se baignaient plusieurs fois, ce qui 
fiit cause qu'il en mourut une grande quantité parmi eux ; 
de manière que l'aventure de Narvaez fut des plus tristes 
et des plus noires et encore plus noire la mort de tant de 
gens qui moururent sans être chrétiens (2). i> 

Cette épidémie a été racontée de la même façon par 
d'autres historiens, par Antonio de Herrera, Lopez de 
Gomara. Selon ce dernier, Narvaez perdit un œil à la 
suite de la variole ; le frère de Montezuma en mourut. 
Tous les récits sont d'accord sur un point: la prédilection 
de la maladie pour les indigènes et ta gravité qu'elle pré- 
sentait chez eux; les uns l'attribuent aux mauvaises con- 
ditions hygiéniques, au manque de propreté, i l'état défec- 
tueux des habitations. 



(I) Pétri Martyr! De orbe novo Decad. IV, c 
(s) Hibtoria vcrdadera de la conquisia 
chap. IS4, p. ICI. 
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« Et comme ils étaient en grand nombre, (ju'ils cou- 
chaient et mangeaient ensemble, cette maladie se répandit 
en si peu de temps que c'était comme une tuerie sur 
terre; ils mouraient presque tous dans leurs demeures et 
la moitié de ce peuple nombreux succomba à la violence 
du mal (LopezdeGomara) (t).» Pour Antonio deHerrera, 
la variole devait sa gravité chez les Indiens à la façon peu 
judicieuse dont ils se traitaient {2). 

a Les Américains, dit Paulet, étaient depuis longtemps 
dans l'habitude de se baigner deux fois par jour pour des 
raisons de santé. Au sortir d'un bain chaud, ils se met- 
taient dans l'eau froide. 

a L'impression d'un bain chaud était bien capable d'em- 
pêcher l'éruption de la petite vérole ou de la faire ren- 
trer {3). 

Ces malheurs n'inquiétaient guère les Européens, cer- 
uins même n'étaient pas loin de s'en réjouir : la haine et 
le mépris qu'ils avaient dès le début pour les indigènes 
s'étaient accrus notablement pendant les cinquante ans 
qui suivirent la découverte de l'Amérique, Le chirurgien 
Oviedo avait tant crié et si bien réussi à propager l'idée de 
l'origine américaine de !a syphilis que les Espagnols virent 
dans l'acclimatement de la variole aux Indes Occidentales 
une sorte de revanche, dans tous les cas une punition de 
Dieu contre ces peuples plongés dans les lénèbres du 
paganisme et qui avaient développé dés le premier jour 
parmi les conquérants une maladie nouvelle. 



(ij Hisloria de las ladias occidentales, Decad. 1 
p, 3a8. 
(2) Conquista de Mejico, fol. 5çi, Médina delCnn 
t3) Loc, cit. 
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Mais ces faits ctaiem inconnus oa à peu près eo Europe. 
Les méilecins s'occupaient plutôt du passé que du présent ; 
Us préféraient les commentaires savants, les publications 
des auteurs grecs mal connus aux observations person- 
nelles. Les commentateurs n'apprirent tien de nouveau 
sur les âèvres érupdves; ce furent eux qui suscitèrent les 
premiers ces stériles discussi<»is de mots dont nous avons 
parlé ailleurs. 

On s*tntiressait plus à la mortalité de Crano ou au 
tyi^os d'Athènes qu'à la picote et à ses ravages. Un 
exemple sufHra pour montrer la manière dont on procédait 
à cène époque. Voici ce que dit Brasavolo à propos des 
épidémies mentionnées par Hippocrate et par Galien, de 
ces éruptions qui ont souvent accompagné des fièvres épi- 
dèmjques et dont nous avons rapporté unt d'exemples 
ailleurs, o Celse, dit-il, à propos d'un teste où il est ques- 
tion d'élevures ulcérées, appelle ces éruptions des pustules, 
sans ajouter ulcéreuses. Oribase expliquant ce qu'il faut 
entendre par pustules dit que c'est une sorte de putréfac- 
tion et de gale ; elle vient de l'humeur mélancolique ; c'est, 
d'après Galîen, une maladie du printemps, parce que par 
sa nature même cette saison attire les matières morbides 
àlasurface delà peau (i). o L'auteur continue sur le même 
ton et recommence la discussion à propos du vitiligo, du 
phyma, de toutes les expressions, en un mot, qui indiquent 
un phénomène cutané visible ; il a des distinctions subtiles, 
des remarques physiologiques curieuses ; l'observation et 
la clinique n'ont rien à voir avec tout cela. 



Hippocratis ei 
a, 1541, p. 4Gï 



Galuni Commenta 



h 
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Heureusement que d'autres médecins moins savants, 
moins estimés peut-être i l'époque, comprirent la tradi- 
tion médicale d'une autre manière et préférèrent agir 
comme les médecins grecs eux-mêmes et interroger la 
nature au Heu de s'attacher à l'interprétation rigoureuse 
et servile des textes. En parcourant les traités spéciaux 
comme celui de Tore ou de Massa, les observations des 
cliniciens de l'époque comme Heurnius ou Bâillon, on 
rencontre sans doute des contradictions nombreuses, mais 
on trouve aussi de place en place la mention d'un phéno- 
mène que les arabistes avaient oublié : les noms popu- 
laires ne sont pas définis et n'avaient pas le même sens 
chez tous les médecins d'un même pays , mais on sent 
qu'ils éprouvent le besoin d'étendre la classification de 
Razès, de créer et de mieux définir de nouveaux types 
parce que les vieux noms ont été appliqués parfois \ 
des maladies trop dissemblables dans leur cycle fébrile, 
leur exanthème, leur marche, leurs localisations orga- 
niqiies, pour qu'on puisse les considérer comme iden- 
tiques. 

it Nous avons résolu, écrivait Ingrassia en 1552, 
d'examiner encore quelques espèces dont nous avons 
parlé auparavant. Il faut compter parmi elles la variole, 
la rougeolej la robelia ou rosalia. Il n'est pas permis de 
passer sous silence des exanthèmes de cette nature... La 
variole vient plutôt de la putridité du sang, la rougeole de 
celle de la bile, la robelia ou rosalia d'une bile fine et 
brûlante (1). On a voulu faire de cette robelia ou rosalia 
tantôt la scarlatine, tantôt la rubéole des Allemands, on a 



(1) De Tumoribus prœler naluram, 1. 1, p. 20g, Naples, i55ï 



_ 65 - 

peut-être raison. On a peut être tort, car lograssia n'a 
pas donné de description. 

L'éruption cristallimenne dont parle Guide Guidi et 
rattachée à la scarlatine par des écrivains modernes, con- 
viendrait mieux à l'unicaire et à la variété de varicelle que 
les Anglais appellent switu pûx. 

Il y en a qui aux deux espèces connues en ajoutent une 
autre qu'ils appellent crislalU parce qu'elle présente cer- 
taines vésicules pleines d'eau brillante comme du cristal, 
qu'on observe sur la peau en différents endroits. Tous les 
hommes n'en sont pas affligés comme de la variole et elles 
sont moins graves, de sone que c'est probablement une 
troisième variété de pustules qu'il faut adjoindre aux deux 
précédentes (i). Tous les écrivains ne s'exprimaient pas 
avec cette netteté. Le livre de Massa, indiqué souvent 
comme une excellente relation d'épidémie, est eu réalité 
un traité didactique dans lequel la peste, les affections des 
éruptions primitives et secondaires sont mélangées et assez 
mal décrites (2). 

On ne sait trop ce que Toro a entendu parle mot tabar- 
âiîlo, nom populaire, en Espagne, de certaines fièvres érup- 
tives. Etait-ce la rougeole boutonneuse, les scarlatines 
anormales, lasuettc miliairc ouletyphusesanthcmatique? 
Certaines parties de la description conviennent aussi bien 
aux unes qu'aux autres. 

S) Fracastor ne décrivit rien de nouveau sur ce point, il 



{]) Med. pract.; 1 secl., libr. V!, cap. vi. 

(i) De Febre peatilexitiali, patechiis, morbillis, variolis ei ap'jate 
matibua peatilenUalibuK ac eorumdeoi malarum curationc, necnoi 
demodo, quo corpora a peste prœservari dcbeaot. Venctiis, Lind. 
1540. ''>-4. 

S 



eut au moins l'avantage de donner une description précis e,J 
K Ces fièvres, dit-il, que nous ont fait connaître les \ 
trducteurs des Arabes, sont plutôt contagieuses que pesti- 
lentielles ; on les appelle variole et rougeole ; par variole, 
on entend celle que le peuple appelle variole, probable- 
ment du mot vari (pustules). La rougeole est appelée i 
fene, de fervor. Les Grecs ne semblent pas les avoir dési- ( 
gnèes par un autre mot qu'exanthème. Les fièvres de cette"! 
nature se développent souvent chez les enfants, rarement I 
chez les adultes, presque jamais thez les vieillards. Elles f 
paraissent arriver au moins une fois dans la vie ; elles doi- 1 
vent donc arriver si une mort précoce n'enlève pas les 1 
individus. On ne les reconnaît pas facilement avant que les 1 
pustules n'indiquent le mal. Certains signes les précèdent, | 
grâce auxquels on peut soupçonner lasurvenance de cette \ 
fièvre, surtout quand elle règne épidémiquement. Si un I 
enfant est fébricitant, vous pouvez la soupçonner, bien I 
qu'elle ne survienne pas nécessairement. Recherchez alors J 
si l'enfanta eu des rapports avec un malade, s'il a les yeux I 
brillants, s'il a mal au dos, si le visage est rouge. La fièvre 1 
est plus pénible que violente ; ces phénomènes se sont I 
montrés d'abord. Interrogez donc le malade, afin de savoir 1 
s'il a éprouvé une de ces fièvres qui, d'habitude, apportent I 
les exanthèmes; car il arrive rarement que celui qui aété f 
atteint une fois ne le soit pas deux. Dans ces conditions^! 
voyez si quelque chose n'est pas poussé par la nature versl 
la peau ; le plus souvent, vers le quatrième jour ou un peu 1 
plus tard, il se montre des taches rouges disséminées 1 
d'abord, puis qui se concrètent en pustules; elles sont j 
quelquefois humides et semblables aux « vari, » d'autres J 
fois plus sèches et semblables aux exanthèmes qui se déve* 
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loppenr sous Tinfiuezce de Ii cbile-jr e: qu'on appelle 
vulgairemez: suzusiczs. 

« Bientô: elles se re^iplissen: d'une pituite ténue ou de 
sanie. C'est par elles que lanîalsiie se résout très facilement 
pour les petits eufauo. plus difucileuicn: pour les personnes 
plus âgées. Ces: i cause de cela que les mères désirent 
les voir survenir chez les enfants pendant qu'ils sont très 
jeunes. Elles son: contagieuses par ce qui s'en exhale dans 
la putréfaction ; c'est la une semence de contagion de la 
même manière eue nous i'avons vu ailleurs. Par Tébulli- 
tion, il se fait une certaine puriiîcation du sang. Il ne faut 
pas mépriser l'opinion de ceux qui disent que l'infection a 
été contractée dans i'intérieur de Tutérus par les résidus 
du sang mensnruel w). » 

Tout le monde était à peu près d'accord sur deux 
choses : la contagion et les symptômes. Les dissentiments 
portaient sur la nature des fièvres et leurs noms. Un mé- 
decin portugais, Garcia Lopez, ne voulait pas que la 
variole en particulier fût comptée parmi les épidémies, 
telles que les entendait Galien, parce que si on la compa- 
rait à la peste bubonique, l'épidémie par excellence, c'était 
une fièvre relativement bénigne (2). 

C'était une sorte de pyrexie à la fois salutaire et dange- 
reuse : salutaire, parce qu'elle expulsait, comme l'avait 
soutenu Avicenne, une matière morbifique : mieux vaut 
qu'elle se développe pendant l'enfance que plus tard ; elle 
était dangereuse par sa contagion et des circonstances 
tenant soit à la constitution même du sujet qu'elle touchait, 



(i) De Morbis contagiosis, lib. II, cap. 11. 
(2) De Varioîis, cap. v. 
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soit au milieu, à la température, à l'époque de l'année. 

Les pires de toutes, disait Forestus, d'accord en cela 
avec Garcia Lopez, sont celles qui restent cachées par 
suite de la faiblesse de la force expulsive. Les mauvais 
signes sont tirés de la variété du temps, de Tannée, de 
la force du malade, de sa manière de vivre, de la dureté 
ou de la mollesse du ventre. Les varioles noires ou ver- 
dâtres sont très mauvaises, les noires sont les pires, les 
confluentes sont plus graves que les discrètes. Les varioles 
internes sont plus graves que les autres : celles qui du- 
rent longtemps le sont plus que celles qui disparaissent vite. 

Les éruptions prurigineuses prouvent que la matière est 
éliminée par l'ébuUition et la putréfaction, de sorte que le 
sang se purifie par une sorte de crise de la nature. 

C'est pour cela que nous souffrons presque tous de 

cette affection C'est à cause de cela que cette fièvre 

n'est pas pernicieuse par elle-même, mais qu'elle purge 
plutôt. 

Les discussions relatives aux noms étaient aussi ardues 
et aussi oiseuses qu'elles le furent dans les deux siècles sui- 
vants. Ainsi pour Manardi la variole n'était pas autre chose 
que l'exanthème de Galien (i). Valeriola soutenait l'opi- 
nion contraire (2). 

Puis des questions accessoires se greffaient sur celles-là. 

Dans sa nomenclature, Hadrianus Junius (Adriaan Jung), 
notre excellent, très savant ami, a écrit ce qui suit : « Pour 
Celse, les papules sont des éruptions chaudes, des rugo- 
sités de la peau rouge On les appelle hitkbletterle, zit- 



(i) Epistol., lib. Vil, ep, 2. 

(2) Valeriola, F. Enarr., lib. I, cap. vm. 



termal, rootwonck, rootiiout, en français, bourgeons, et eu 
italien, buva... ». 

Un deuxième genre, d'après A. Yung, correspond à 
la maeseler, maladie fébrile, infantile, rothe, kinderblet- 
terle, maeseicn, rougeole, petite vérole en Italie, variole (Fo- 
restus) , 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans les nosographes du 
XVI' siècle, c'est la description des épidémies qu'ils ont 
observées : il y en eut en France, en Hollande, en Italie, 
en Allemagne, en Espagne, en Portugal, En Espagne et en 
Portugal, cette fois on essaya, assez timidement il est vrai, 
de classer les fièvres éruptives et de les différencier plutôt 
d'après les phénomènes que d'après la tradition. 

Dans l'épidémie de 1573 à Paris, bien décrite par Baillou, 
la maladie (il s'agissait de la variole) frappa de préférence, 
comme toujours, les enfants. On vit même chez quelques- 
uns des symptômes assez singuliers avant l'éruption : 
Mademoiselle de Montmorency, par exemple, eut une 
douleur vive dans le bras droit : la variole fut discrète, et 
malgré tout elle persista pendant crois mois. Chez un jeune 
homme du Mans 11 y eut une rachialgie violente comme 
dans la variole ; elle cessa seulement le qu.atrième jour à la 
suite d'une éruption morbilleuse. 

Un autre cas se rapporte probablement à la scarlatine : 
« M. de l'Islc souffrait d'une grande difficulté pour avaler, 
occasionnée par l'éruption encore latente, ce que nous ne 
soupçonnions pas. Il se plaignait d'une fièvre violente, nous 
donnâmes un lavement et finies une saignée de crainte d'an- 
gine : le lendemain l'exanthème apparut (i). « 



Du reste, l'auteur distingue assez bien les varioîee des 
morbilîi. Les secondes constituent une éruption punctiforme 
semblable aux piqûres de puce. Elles ne suppurent pas, 
sortent vives et leur éruption fait cesser la chaleur fébrile, 
Yatiguslia pectoris et tous les autres symptômes graves qui 
les précèdent (i). 

A la même époque Sclienck de Graffcnberg observait les 
fièvres éruptîves en Allemagne et notait à la suite de ses 
observations les réflexions qu'elles lui avaietit inspirées; il 
est même bon de noter qu'il y a parfois entre son livre et 
le livre de Garcia Lopez trop de similitude d'idées et d'ex- 
pressions pour que l'un d'eux n'ait pas inspiré l'autre, 
« Ces maladies sont contagieuses et cependant on ne 
les appelle pas pestilentielles; ceuï qui ont traduit les 
Arabes les ont appellées variole et rougeole. Ils enten- 
daient par la première expression celle dont l'éruption 
est constituée par des boutons semblables aux pustules 
communément appelées vari, les morhiUi correspondent 
aux ferses vulgaires (probablement de fervere). Les Grecs ' 
ne les ont pas désignées par un autre nom que celui d'ex- 
anthème. Ces fièvres viennent souvent chez les enfants, 
rarement chez les adultes, très rarement chez les vieil- 
lards (2). » 

En Hollande, il y eut une épidémie à AIcmar enijsi, 
une autre plus grave encore à Delft en 1562 et en 156J. 
Peter van Forest qui les a observées toutes les trois, en a 
noté les symptômes et la marche avec exactitude et les a 
décrites avec plus d'originalité peut-être que Bâillon et 



lib. VI, Francfort, H, Hoft'mann, i6o{j, 
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Schenckde Graffcnberg. Dès ce moment les termes popu- 
laires consacraient nettement la division ea deux variétés 
de fièvres éruptives des Arabes. Dans toutes les langues 
d'Europe il y avait un nom pour les variolie, et en revanche 
les fièvres morbilleuses étaient rarement désignées par uu 
seul terme. Nous avons vu les Italiens les appeler ferse, 
soferse, fersure, ravaglione ou morîviglione ; les Français, 
fièvre pourprée, sturole (Ducange), rougeole; les Espa- 
gnols, sarampion ou tabardillo. La même difficulté esistait 
en Hollande du temjis de Peter van Forest ; on avait déjii 
les deux mots roodvonck et maeseler par lesquels les méde- 
cins désignent aujourd'hui la scarlatine et la rougeole. La 
nomenclature de Forest n'est guère plus précise que 
celle de ses compatriotes. Au moment de l'épidémie de 
Delft, il a vu un enfant ayant une fièvre avec ecthyma 
et exanthème {(cbris pestilms in qua ecthymata et exan- 
themaia apparehant). C'est d'ailleurs là une exception , 
dans la plupart des cas qu'il a observés il a noté les symp- 
tômes décrits par les Arabes et conservé les noms detwn'o/a 
et de morbiîli. 

« Au début de leur apparition, les varioles sont saillantes 
et élevées, la rougeole est plus petite et a moins de ten- 
dance à envahir les yeux, car nous avons vu beaucoup de 
gens rester aveugles à la suite de la variole quand ils n'a- 
vaient pas été traités à propos. Et quoique les signes qui 
marquent l'approche de la variole soient à peu près les 
mêmes que ceux qui marquent l'apparition de la rougeole, 
GO peut dire qu'il y a plus de larmoiement dans la rou- 
geole, plus de dyspnée et moins de rachialgie. Selon beau- 
coup de gens l'ériiption de la rougeole est brusque, tandis 
que celle de la variole est lente. Certains faits notés chez 
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des enfants de Delft ne ressemblent pas toujours aux cas 
réguliers et typiques de rougeole et de scarlatine. Il est 
probable qu'au moment de Tépidémie il y eut des ano- 
malies dans l'éruption, que plusieurs fois Forest vit des 
formes mixtes analogues à ce que les Allemands appellent 
rôtheln et que nous appelons rubéoles faute d'un meilleur 
mot; il est probable aussi que des éruptions saisonnières 
ou des varicelles ont été confondues avec les fièvres 
courantes, autrement on ne s'expliquerait guère la fré- 
quence des récidives. Ainsi une femme aurait eu jusqu'à 
six fois la variole ; la dernière attaque l'emporta. Le propre 
fils de Forest l'eut trois fois^ puis survint la rougeole. 

Le traitement était à peu près celui de Razès complété 
par quelques pratiques populaires. Ainsi au moment de 
l'éruption de la fièvre morbilleuse, on enveloppait les mala- 
des dans une pièce de drap rouge. 

« Le vulgaire, disait Joubert (i), s'abuse en l'exécution 
de cette ordonnance, car il ceint le malade d'écarlate, ou 
d'autre drap rouge, puis le couvre ; de sorte que le malade 
ne voit pas le rouge ; or il ne faut que le lit principalement 
en soit entouré, et que le malade ne voye rien que rouge 
pour même faire sortir la rougeole; qui est l'intention 
et fin de notre ordonnance. Comme au contraire on défend 
le regard du rouge à ceux qui saignent démesurément. » 

Les discussions thérapeutiques portaient surtout sur les 
moyens de favoriser l'éruption : les uns employaient les 
sudorifiques intuset extra, Forest donnait une décoction de 
figues dans la bière. D'autres voulaient qu'on appliquât 



(i) Annotations à Guy de Chauliac, Tournon, Cl. Michel, p. iGii, 
p. 247. 



^ une médication plus énergique et qu'on s'efforçât dès le 
début de combattre la fièvre : ils faisaient des saignées 
copieuses, répétées. 

« J'ai en ce moment, 1562, une grande discussion avec 
Erick pour savoir s'il faut saigner dans la variole et la rou- 
geole lorsque i'éruption apparaît, ce que la plupart des 
médecins ne font pas ; je donnais cette raison qu'avait déji 
donnée Benedictus Faventinus mon maître : qu'il existe 
une grande pléthore et que l'on peut appliquer ici ce que 
l'on a dit à propos de la peste. Je disais en outre que si 
cette grande pléthore n'est pas manifeste, la saignée n'a 
pas sa raison d'être, et quoique au début la saignée soit 
indiquée, si l'âge, les forces et le temps le permettent, il ne 
faudrait pas cependant toujours faire, comme certains le 
veulent, des scarifications des jambes et du tronc après 
l'éruption (Forest). » Les autres accidents étaient combattus 
isolément, parfois d'une manière rationnelle. 

Ainsi l'auteur que nous venons de citer traite la conjonc- 
tivite et la kératite varioleuse par des lotions fréquentes à 
l'eau de mauve, et lorsqu'il reste des taches, par des insuf- 
flations de poudre de sucre. 

Nous arrêtons cette étude historique à la fin du xvi' siè- 

\ de. Les médecins qui s'occupèrent de la question pendant 

les cinquante ans qui suivirent mirent à profit sans doute 

les incertitudes et les tâtonnements antérieurs, mais ils en 

appelèrent surtout à l'observation. 

Nous avons parcouru par pure curiosité un traité sou- 
vent cité, celui de Porchon, et donné parfois comme le 
premier travail sérieux sur la scarlatine (i). La méthode 



(i) Paris, Maurice Vilmeux, [( 



est plus pure, les descriptions sont infiniment plus précises 
que toutes celles que nous avons vues, puis les légendes 
et les théories sont mieux discutées, soumises à un examen 
plus sévère. Gregorius Horst, par exemple, rejette comme 
une absurdité la doctrine d'Avicenne sur les résidus du sang 
menstrne! et signale un certain nombre de déterminations 
viscérales des fièvres éruptives (i). 

Nous nous arrêtons à Sydenham, parce qu'à partir de ce 
moment, l'histoire devient simple, la nosologie rationnelle. 
Il y eut, sans doute, encore des retours vers le passé, des 
discussions qui ne pouvaient aboutir à rien, maïs les écri- 
vains classiques ont su les prendre pour ce qu'elles valaient, 
et on trouve dans Mead, Borsieri, Swietcn, CuUen, Lieu- 
taud, des descriptions et des idées qui différent assez peu 
de celles qui dominent aujourd'hui. 

(0 Opéra omnia, 1. 1, p. 240, édit. i655. 
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CONCLUSIONS 



!•» Les Grecs n'ont pas connu les fièvres éruptives. 

2° Ces fièvres existent dans l'Europe occidentale depuis 
une époque antérieure au vi* siècle de notre ère, mais qu'il 
est impossible de préciser. 

3° Aucun document sérieux ne permet de leur assigner 
une origine arabe. 

4° Les médecins arabes les ont les premiers décrites. 

5° Les arabistes n'ont rien ajouté à la description de 
Razès, reproduisant Ahron. 

6° Les médecins de la Renaissance ont mieux observé 
et mieux décrit certaines variétés de fièvres éruptives à 
peine mentionnées par leurs prédécesseurs. D'autres, il 
est vrai, ont complètement laissé de côté ces fièvres érup- 
tives et ont, avec les Grecs, cessé de les considérer comme 
des entités morbides. 
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